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Vers Constantinople; les sionistes avec les forces anglo-françaises aux Dardanelles
Pendant l'expédition des Dardanelles, qu'il y ait eu, parmi les forces britanniques, une unité combattante uniquement composée de Juifs, recrutée et organisée à Alexandrie, — voilà un fait qui a pu passer inaperçu au milieu de contingences d'un intérêt plus puissant.
Il est néanmoins très intéressant de faire connaître l'histoire de cette unité. Cest le but qu'a réalisé le lieutenant-colonel J.-H. Patterson, dans l'ouvrage qu'il a publié sous le titre With the Zionists in Gallipoli. On doit le traduire : Avec les Sionistes à Gallipoli, mais on peut également publier son étude sous le titre plus général : Avec les Forces Anglo-Françaises aux Dardanelles. Car l'historique de l'unité juive est surtout intéressant, pris dans l'ensemble de l'événement dont la presqu'île de Gallipoli fut le théâtre. Il forme, dans la marge du récit, comme un motif d'enluminure, plein d'originalité.
C'était la première fois, depuis près de 2.000 ans.
depuis que les Macchabées opposèrent une héroïque résistance aux légions romaines d'Antiochus Epiphane et de Titus, que des Juifs se trouvaient réunis, en une force régulièrement instruite et équipée, pour manœui>rer et pour combattre.
Le fait eut dans le monde israélite un retentissement considérable. Il sollicita, en faveur de la cause des Alliés, les sympathies de puissantes communautés juives établies dans tout Vunivers, avec lesquelles le lieutenant-colonel Patter-son dut correspondre par la suite pour satisfaire leur curiosité.
Le Corps Sioniste comprenait 500 conducteurs, T'ecrutés en Egypte parmi des réfugiés de race israélite et de nationalité russe, qui, dès le début de la guerre actuelle, fuyant devant les exactions des Turcs, avaient quitté la Syrie et la Palestine.
Encadrée par un égal nombre d'officiers anglais et d^ officiers juifs , cette unité fut organisée et commandée par le lieutenant-colonel ] .-H . Patterson. Le commandant en chef. Sir lan Hamilton, a, dans plusieurs circonstances, rendu hommage à sa valeur, comme aux services qu'elle a rendus, en transportant jusqu'aux lignes de feu, l'eau, les vivres, les munitions nécessaires aux combattants, et en ramenant les blessés jusqu'à la plage. Dans les mêmes conditions le Corps expéditionnaire français a bénéficié de ses services et apprécié la fraternité d'armes de ses officiers.
Pendant que la division française s'organisait et
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S* entraînait à Alexandrie, fai reçu à mon Quartier Général la çisite du lieutenant-colonel Patterson. Il était accompagné du capitaine J. Trumpledor. J'avais connu Patterson, au Transvaal, alors qu'il commandait, dans la guerre contre lesBoers, un régiment de Yeomanrtj. Plus tard, en de fréquentes occasions je r avais retrouvé en Angleterre. T aimais son caractère enjoué et franc; ses fines qualités d'observateur; son hurfiour, qui apparaît à chaque page de son livre. Je retrouve aujourd'hui dans son récit l'homme tout entier, le frère d'armes, le touriste, le sportsman, le philosophe. Le style est sans apprêt, comme la nature elle-même de V homme est sans contrainte. La discipline du bon sens, celle du but à atteindre, prime, dans cet esprit britannique d'officier de volontaires, la discipline du rang.
En goûtant la rude franchise et le charmant naturel du livre, on connaîtra les qualités d'esprit et de cœur de celui qui l'a écrit. Au delà de la vérité, qui transparaît comme dans le clair regard d'un enfant, on sentira la profondeur d'une pensée qui veut rester simple et refuse de se draper dans les plis de longues périodes. Elle n'en a pas moins de très puissantes envolées.
C'est que l'esprit du colonel Patterson s' est formé aux longues méditations des lointains voyages et que son jugement s'est exercé dans des comparaisons faites sous toutes les latitudes, entre tous les individus, tous les peuples, toutes les armées.
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// nest rien qiiil énonce sans en étudier les origines, le développement, les conséquences, toujours en le situant dans la politique mondiale de l'Empire britannique. C'est en cela surtout que les considérations, pour s^ appliquer à des objets familiers, découvrent au lecteur français, plus encore qu'au lecteur britannique, des horizons nouveaux et des aperçus pleins d'originalité.
L'intérêt que le colonel Patterson porte à son unité juive ne provient nullement d'une communauté de religion. Je dirai qu^il a des raisons plus sérieuses, plus raisonnées^et dont il nous donne bien la nature. Ce sont les récits bibliques appris et retenus dans son enfance, qui ont fortement imprégné son âme, la disposant à la sympathie comme à Vadmiration, pour un peuple qui a traversé l'histoire sans rien perdre de ses qualités ethniques et qui a donné à Vhumanité, comme le dit Fauteur lui-même. Celui qui a changé la face du monde.
On devine la mémoire du colonel Patterson toute meublée des images des anciens missels : Moïse, les bras étendus, soutenus par Aaron et Hur, et implorant son Dieu, pendant qu'à ses pieds Israël résiste victorieusement à Amalec ; — le passage du Jourdain, la prise de Jéricho ; Josué commandant au soleil de s'arrêter jusqu'à ce que ses troupes se fussent vengées de leurs ennemis ; — la vocation de Gédéon et la promesse de la victoire ; — la défaite des Philistins. C'est toute une histoire de guerres que la
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Bible, et Von comprend l'empreinte profonde que ses images puissent laisser sur l'imagination d'un enfant, au point de déterminer sa vocation. Cette genèse de rattachement du colonel Patterson à Vhistoire du peuple juif apparaît ainsi, bien clairement, dans son livre.
Plus tard, la guerre Sud-Africaine est venue raviver ces images, par la contemplation des scènes de la vie des Boërs et par le spectacle de V architecture de leurs demeures. Celles-ci semblent édifiées d'après les gravures des vieilles Bibles Hollandaises. L'auteur ne le dit pas, peut-être le phénomène s'estil produit à son insu, mais il en a subi tout de même la profonde fascination.
Et maintenant que nous savons par quels liens il est attaché à sa troupe, nous comprenons mieux cette prédilection singulière pour ses soldats juifs. Cet amour du soldat est un devoir pour tout commandant d'unité ; dans les circonstances particulières oii se trouve le colonel Patterson, elle lui devient en quelque sorte une obligation religieuse et comme un sport sentimental.
On s'explique dès lors la vigueur des impressions recueillies au cours de la campagne des Dardanelles et si fidèlement rendues dans les descriptions qu'il en a faites. Le soldat, Vofficier, le penseur formé par la Bible, le chef de famille, V impérialiste britannique, le lettré nourri d'hellénisme, l'explorateur à
la recherche de comparaisons et d'analyses, tous se retrouvent dans le narrateur. On lui pardonnera la séi'érité de quelques critiques, le ton moqueur de certaines remarques, en considération de sa susceptibilité innée, de son affectioîi pour sa troupe, de la parfaite loyauté de son caractère et de la sincérité scrupuleuse de son récit.
On peut étudier la campagne des Dardanelles dans les dépêches du général Hamilton, des amiraux Carden et de Robeck, dans les descriptions tech~ niques des historiens autorisés de la Guerre ou de la Marine. On se trouvera ainsi au cœur même de l'Histoire Officielle. On en parcourera les longues avenues toutes ratissées et d'une ordonnance impeccable. Mais il n'est pas sans charme de sortir de ces larges voies et de s'avancer par des sentiers discrets ou à travers champs, à la recherche de sites nouveaux et vers les points de vue oii les guides assermentés ne vous mènent pas. C'est le plaisir que Von éprouve, lorsqu'on a connu l'histoire officielle, lorsqu'on l'a vécue, à faire cette promenade nouvelle en la compagnie d'un guide aussi séduisant.
Je recommande donc cette lecture.
La Pensée, — cet entretien de l'âme avec ellemême sur le sujet quelle contemple, comme dit Platon, — ne saurait avoir dans tout l'univers, dans toute l'histoire, dans tout le domaine de l'avenir du monde, un plus émouvant théâtre pour ses médita-
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tions. Les yeux du corps ne sauraient non plus se fermer en rêi>e et ceux de r imagination ne sauraient s'ou{>rir, sur plus beaux panoramas que ceux offerts par les rivages de la Grèce, de la Troadeet de l'Hellespont. C'est la même lumière qui les inonde que du temps d'Homère. C'est la même terre saturée d'histoire ; les mêmes flots saturés d'harmonie, de poésie et de couleur...
Sous le même ciel éternellement bleu, qui vit les prouesses d'Hector, d'Achille et d'Agamemnon, se déroulèrent, le 25 avril 1915, les débarquements de Koum Kaleh et de Sedd-Ul-Bahr, sans que les héros qui prirent terre sur les rives du Mendéré, ou sur les plages de Gallipoli, fussent inférieurs à ceux de l'Iliade... — Et ici, le cœur débordant de reconnaissance pour leur dévouement, les yeux enivrés du spectacle de leur courage, l'âme haletante encore devant les grandes pages d'histoire qu'ils écrivirent de leur sang, je m'incline devant leur héroïsme et je salue leur souvenir !
Pour avoir fait revivre ces impressions, et avoir donné à mon coeur l'occasion de battre plus vivement devant l'évocation de ces scènes inoubliables, je n'aurai jamais assez de remerciements pour le colonel Patterson.
Je lui dois aussi des remerciements pour une mémoire particulièrement chère qu'il a honorée. Il l'a placée, resplendissante et aimée, tout à côté de nous,
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lui donnant, comme pieux reliquaire, ce cadre suh lime.
Au capitaine Marcel Simon, je dois aussi de bien affectueux remerciements pour Vœuvre de traduction qu'il a entreprise et menée à bien.
Elle fera connaître au lecteur français, qui ne serait pas encore assez familiarisé avec la langue anglaise, le beau récit du colonel Patterson. Le capitaine Marcel Simon connaît les sites et les hommes dont il a décrit, suivant le texte de V auteur, la topographie et les actes. Au lendemain d'une blessure grave reçue sur le front français près de Reims, il a voulu partir pour les Dardanelles. Là encore il s'est créé des titres nouveaux à l'affection de ses chefs et à la reconnaissance de son pays.
Cette traduction lui en vaudra d'autres à la gratitude du lecteur français, et de nos alliés britanniques. Caria langue française est bien faite pour proclamer l'héroïsme du soldat et du marin anglais, et pour donner à leurs actes la renommée qu'ils doivent avoir.
Ecrite dans une langue anglaise simple, colorée, vivante, élégante, concise, une langue comme on voudrait la parler, l'œuvre mérite qu'onla parcoure aussi en anglais, dans son texte original. A l'heure oit tant de Français désirent apprendre l'anglais, et réparer l'erreur qui a consisté à trop négliger cette langue, c'est un service à rendre que d'indiquer l'exis-
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tence de ce livre et d'en recommander la lecture.
Et maintenant, lecteur, je m'excuse d'avoir retardé le moment oh vous pourrez aborder le récitluî-même. L'ayant commencé vous n'en interromprez plus la lecture.
Vous verrez Alexandrie, où se formèrent et commencèrent à se souder les divers éléments Anglais, Français, Australiens, Néo-Zélandais, Indiens, du Corps Expéditionnaire .
Vous verrez Moudros, qui servit de base rapprochée pour les opérations du débarquement.
Vous connaîtrez la presqu'île de Gallipoli, oii se dépensèrent tant de qualités de courage, de persévé- 7'ance, de résignation et d'énergie.
Vous vivrez les émotions et les heures d'angoisse de la vie des tranchées, tor rides et pestilentielles l'été, inondées et fangeuses aux premières pluies, exposées aux feux directs des batteries turques de la presqu'île en même temps qu'aux feux d écharpe et aux feux de revers partis de la côte d'Asie.
Vous sentirez la présence des sous-marins menaçant les communications avec Moudros, avec Alexandine, avec V Angleterre et la France, semant les catastrophes, et après avoir détruit le Goliath, le Majestic, rôdant encore autour du cap Hellès comme des requins dans le sillage d'un navire.
Vous verrez l'effort grandiose, mais que l'événement devait rendre stérile, des Australiens, des Néo-
Zélandaîs, puis du 8" Corps d'Année hritannique à Suvla, suprême offensive à laquelle le courage des contingents britanniques aurait dû mériter un meilleur sort.
Vous verrez enfin le chapitre de « l'Evacuation », le dernier du livre, mais que je me refuse à croire le dernier de notre entreprise vers l'Orient, comme s'y refusent tous ceux qui croient au triomphe de la Justice, et qui ont retenu cette parole de Napoléon : « Celui qui possédera Constantinople gouvernera le Monde ».
Rennes, le 11 août 1918.
Général (I'Amade.
PREFACE DE L'AUTEUR
J'ai rédigé l'historique du Zion Mule Corps aux Dardanelles pendant l'oisiveté forcée d'un congé d'un mois que j'ai passé à essayer de retrouver assez de santé et assez de forces pour me permettre de jouer un rôle nouveau et, j'espère, plus utile, dans le grand drame dont commence la scène capitale.
Dans les pages qui suivent, je n'ai rien écrit avec malice; je n'ai pas davantage loué quand il n'y avait pas lieu à louange, ni loué plus qu'il ne fallait. J'étais en rapports excellents avec ceux que j'ai approchés ; si, par hasard, il en a été autrement, c'est contre ma volonté : malheureusement, je ne suis pas d'un tempérament à supporter facilement les imbéciles.
Mon historique ne contient que des événements réels, décrits tels que je les ai vus, en y ajoutant quelques réflexions : si les « grands de ce monde »
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peuvent y glaner des idées, tant mieux pour notre cause.
Le but principal de mon livre est d'intéresser le monde israélite aux aventures du Zion Mule Corps et de lui montrer ce dont sont capables ses frères russes, même sous les ordres d'hommes étrangers de race et de religion. Ceux qui auront la patience de me suivre jusqu'au bout de ces pages^ verront, naturellement, ma sympathie et mon admiration pour le peuple qui a donné au monde quelques-uns de ses plusgrands hommes, sans parlerde l'Homme qui a changé profondément la face du monde.
J.-H. Patterson.
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Introduction
Dans les pages qui vont suiA're, je me propose de parler de la politique générale de l'expédition des Dardanelles, ainsi que des opérations militaires au service de cette politique. Au cours de Fexposé de ces questions, j'aurai à les critiquer : dès lors, il est bon de donner au lecteur une idée légère au moins de ma connaissance en cette matière; sinon il pourrait être tenté de s'écrier; « Au diable ce barbouilleur d'encre avec ses critiques ! Qu'est-ce que c'est que ce muletier-là? «
On me permettra peut-être cette remarque pour commencer : quand j'ai pris le commandement du Zion Mule Corps, j'en savais long sur la vie du soldat et sur l'art de la guerre, mais guère sur le rôle du muletier et sur les ruses des mulets. Mais c'est souvent ainsi dans notre Armée !
Dès mon adolescence, je me suis intéressé curieusement à la vie du soldat, et j'ai servi moi-même, non seulement en Angleterre, mais encore dans toutes les parties du monde. Mon existence militaire s'est passée dans la Métropole, dans l'Inde, et dans l'Afrique du Sud : je ne me suis pas contenté de jouer au soldat. J'ai passé près de trois années en Afrique du Sud, où j'ai commandé un régiment de Yeomanry et des détachements de troupes régulières de toutes armes pendant la guerre Boer.
C'était le bon temps, le temps où l'on pouvait faire
la guerre avec bonheur, galoper furieusement dans le veldt, combattre franchement en rase campagne, vaincre simplement par la supériorité de l'homme sur l'homme.
Aujourd'hui, la guerre a perdu toute sa gloire et toute sa poésie. Ce n'est plus qu'une entreprise de construction de fossés, et même une sale entreprise. Pourtant, le soldat a beau être dégoûté de cette manière de faire la guerre, il faut qu'il y reste ; il faut nous tirer au mieux de cette sale atîaire, nous adapter à ces conditions nouvelles, et, en tenant bon comme nous l'avons toujours fait, user l'ennemi.
Outre mon existence militaire en Angleterre, dans l'Inde et en Afrique du Sud, j'ai étudié nos troupes en manœuvres et à l'exercice dans plusieurs parties éloignées de l'Empire : les King's African Rifles en Afrique Orientale et dans l'Ouganda; les Cape Mounted liifles en Afrique du Sud ; les Waffs en Afrique Occidentale ; les Gippies en Egypte ; les cavaliers canadiens du Nord-Ouest dans les régions sauvages du Klondyke.
Je n'ai pas arrêté mon attention sur les soldats de l'empire britannique seuls.
Au cours de mes diverses visites en Amérique, j'ai observé soigneusement l'instruction et l'organisation de l'armée américaine. J'ai été très favorisé à cet etï'et, car j'ai eu l'honneur d'être l'hôte du colonel Théodore Roosevelt à la Maison-Blanche, quand il était président, et ses lettres d'introduction m'ont permis de trouver bon accueil partout. J'ai vu la cavalerie etl'artillerie dans l'Est comme dans l'Ouest. J'ai étudié l'infanterie dans les neiges de l'Alaska. J'ai remarqué aussi combien les simples cavaliers faisaient d'excellents gardes-chasses dans le Yellowstone Park, cette magnifique réserve nationale comblée par la nature de merveilles et d'animaux sauvages,où j'ai vécu des heures uniques en présence d'un ours à demi apprivoisé!
Partout oîi je me suis trouvé avec des soldats
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américains, leurs méthodes étaient tellement semblables aux nôtres que je n'ai jamais éprouvé la sensation d'être auprès d'étrangers.
Il n'y a qu'une chose à reprocher à l'armée américaine, son elTectiCest trop restreint; eu égard à sa petitesse, je puis dire qu'elle est l'une des meilleures armées du monde. Nulle part, je n'ai vu de troupes en meilleur état, d'officiers et de sous-officiers plus ardents ; jamais, et dans aucune armée, je n'ai certainement mangé mieux que ne mange le simple soldat d'Amérique : le pain des soldats que j'ai goûté à Fort Riley, cuit dans les fours militaires, ne saurait être surpassé, ni au Ritz, ni au Savoy, ni au Plaza.
Je ne puis pas comprendre pourquoi les Américains en général ont une telle prévention contre l'armée. Ils semblent imaginer que c'est une espèce de monstre quelconque qui, s'ils ne font pas tout en leur pouvoir pour l'étrangler ou l'enchaîner, se retournera un jour contre eux pour les déchirer et pour reprendre toutes leurs libertés.
Pour donner quelque idée du sentiment des Américains à l'égard des soldats et de tout ce qui est militaire, je vais rapporter ici une petite conversation que j'ai entendue à Davenport, ville de l'intérieur de l'Elat de lowa. J'avais eu une matinée très pénible, passée sous le soleil brûlant à regarder les évolutions du 7^ régiment de cavalerie faisant de l'école d'escadron et d'autres exercices, et j'étais rentré à l'hôtel entièrement exténué après une journée fatigante. Dans l'après-midi, j'étais assis dans l'ombre de la façade de l'hôtel sur la rue principale ; à une table voisine se trouvaient trois Américains dont je ne pouvais pas m'empècher d'entendre la conversation ; c'étaient des voyageurs de commerce représentant divers petits articles, dont l'un était spécialisé en cravates ; pendant qu'ils parlaient, passèrent deux hommes du 7' régiment de cavalerie ; mon voisin, l'homme aux cravates, jeta un regard vers eux,
secoua la tête, et dit sur un ton de mépris: « Dire que nous payons ces brutes paresseuses et inutiles, uniquement pour les voir ! » Lui-même avait une face empâtée, pleine de graisse, hybride, et paraissait vingt-huit ans- Je crois bien que c'est un type répandu en Amérique, ayant pour Dieu le Dollar- Roi, cette idole qui entraînerait sûrement à leur perte ceux qui l'adoreraient aveuglément.
Naturellement, je ne voudrais pas faire croire que ce type soit prédominant en Amérique. Je suis heureux de reconnaître que, parmi les citoyens américains, j'ai rencontré quelques-uns des hommes les plus charmants, les plus accueillants, les plus instruits, les plus charitables et les plus nobles que l'on puisse trouver sur la face du globe.
J'aime bien l'Amérique, et je ne manque jamais de faire visite à nos cousins transatlantiques quand j'en trouve l'occasion. Peut-être sa principale attraction, en ce qui me concerne, se trouve-t-elîe vers l'Etat de Virginia, ce beau pays où se sont déroulés les grands combats de la Guerre Civile.
Toute ma vie, je me suis enorgueilli d'étudier l'histoire militaire et les campagnes des grands capitaines. Même, j'ai traversé plusieurs champs de bataille d'Europe, d'Asie, d'Afrique, et d'Amérique, non pas dans l'idée de me servir de cette connaissance au point de vue militaire, mais uniquement par goût pour tout ce qui est militaire.
Au Canada, j'ai remonté le magnifique Saint-Laurent et, en imagination, j'ai conquis les hauteurs d'Abraham avec Wolfe. Debout sur ces hauteurs, un siècle et demi après la grande victoire qui nous donna le Canada, je compris, comme jamais les livres ne me l'avaient fait comprendre, l'étendue de la tâche qui se présentait au général Wolfe quand, pendant cette nuit fatale du 13 septembre 1759, il conduisit ses troupes à la victoire sur ce chemin escarpé.
Aux Etats-Unis, j'ai suivi Stonewall Jackson à
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cheval et à pied le long de la vallée de Shenandoah, depuis Har^er's Ferry (au-dessus du Potomacj jusqu'à The Wilderness, où il s'est senti atteint d'une inertie étrange, et jusqu'à Chancellorsville où une balle folle tirée de ses propres lignes termina sa vie en ôtant toutes chances de victoire pour le Sud.
Quand j'étais à Washington, le général Watherspoon, qui commandait l'école de guerre, me lournit aimablement des cartes et des notes sur le champ de bataille de Gettysburg, qui étaient son œuvre, et je suis persuadé que si le général Longstreet était ^rrivé à temps sur le lieu du combat, c'est le parti Sud qui aurait eu la victoire ; de même, je suis persuadé que, si StonewallJackson avait survécu, Longstreet se serait trouvé à sa place en temps voulu.
Quel dommage que nous n'ayons pas de Stonewall Jackson avec nous aujourd'hui I Quelle noble épitaphe est inscrite sur le monument de ce grand soldat ! Je ne rapporte les mots que de mémoire, mais les voici à peu près :
« Quand le Tout-Puissant vit qu'il fallait donner « la Victoire au Nord contre le Sud, Il vit qu'il fallait « tout d'abord rappeler à Lui Stonewall Jackson. »
J'ai été très honoré de rencontrer plusieurs fois Miss Mary Lee, fille du chef d'armée le plus aimé, Robert E. Lee, commandant en chef des forces confédérées. Miss Lee eut l'amabilité de me raconter plusieurs anecdotes sur son illustre père. Entre autres souvenirs intéressants, elle me dit que, quand la guerre éclata, son plus jeune frère était encore un simple écolier ; mais les récits passionnants des grands combats qu'avait commandés son père, et auxquels ses frères aînés avaient pris part, avaient enflammé son ardeur au point qu'il quitta l'école, et que, pendant près d'un an, sa famille n'entendit plus parler de lui. Pendant tout ce temps, il avait servi comme simple soldat dans une batterie d'artillerie. Un jour, au plus fort d'une furieuse bataille, tandis que le sort hésitait entre le Sud et le Nord, le général
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Lee observait quelques-unes de ses pièces, qui partaient rapidement d'un point bombardé fortement. Il galopa vers eux en personne, il leur donna l'ordre de retourner à leur position. Le général en chef fut quelque peu surpris d'entendre un jeune soldat, noirci de poudre, couvert de boue, la chemise ensanglantée, lui dire : « Comment, papa, faut-il retourner dans cet enfer? » Le général les renvoya sévèrement au galop dans cet enfer et gagna ainsi la victoire sur le Sud ce jour-là. Par bonheur, son fils sortit de la bataille sans mal, et vit encore aujourd'hui.
Il y a quelques années, je recevais une invitation de l'état-major général allemand pour visiter Berlin. Ce que je vis alors, et dans mes visites postérieures, me frappa profondément, à cause de l'organisalion minutieuse de la nation allemande, non seulement au point de vue militaire, mais même au point de vue civil.
Un capitaine d'état-major me fut attribué comme harnum pendant mon séjour à Berlin. Un jour que nous descendions Unter den Linden, en parlant de la jeunesse des officiers généraux de l'armée anglaise comparée à l'âge des généraux allemands, il me confia que, quand il reçut l'ordre d'accompagner un colonel anglais, il s'attendait à voir un vieillard grisonnant et fut bien étonné de me trouver plus jeune que lui, simplement capitaine encore. Je n'oublierai jamais comment, quand je lui dis en riant que j'étais passé de lieutenant à lieutenant-colonel en huit mois environ pendant la guerre du Transvaal, il s'arrêta court au milieu de l'avenue, me fit le salut militaire et me dit : « Vous êtes Napoléon ! » Aujourd'hui, naturellement, cet avancement en bolide est chose très ordinaire, dans l'armée anglaise. * Parmi bien d'autres cho'^es dignes d'intérêt, le capitaine prussien me montra le Hall de la Gloire, dont les murailles sont couvertes de tableaux représentant des batailles ou des généraux fameux. Pendant que je m'y trouvais, je vis de petits détachements de
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recrues prussiennes conduits de tableau en tableau par des vétérans. Les épaules droites et l'œil brillant, les vieux soldats échauffaient l'enthousiasme des si'uerriers en herbe en leur racontant les exploits glorieux et audacieux accomplis par leurs ancêtres sur plus d'un champ de bataille.
C'est là, sans aucun doute, l'un des nombreux moyens préparés par l'état-major général pour verser dans la nation allemande l'esprit militaire.
J'ai fait un nouveau voyage en Allemagne peu de temps avant que la présente guerre n'éclatât, et, dès mon retour, le hasard me fit rencontrer à Londres l'attaché militaire allemand, le commandant Renner, qui se montra désireux de connaître mes impressions. Je suppose qu'il se demandait si j'avais pu voir une grande partie des vastes préparatifs que l'on faisait alors pour la grande guerre, dans laquelle l'Allemagne a plongé le monde. La seule confidence que je lui fis de toutes mes observations (et il la nota par écrit comme si elle était de toute importance !), était que je rendais responsables de la mauvaise vue des Allemands, les mauvais caractères d'imprimerie, employés dans les journaux et dans les livres allemands ; que malgré la propreté méticuleuse de leurs gares de chemin de fer, il n'y avait pas de quais convenables ; et que ma modestie d'Anglais avait été choquée maintes fois par le grand nombre de mollets allemands que je découvrais quand les dames montaient dans les wagons et en descendaient. Enfin, qu'à mon avis, le manteau d'officier long et pratique pourrait être grandement amélioré par une fente sur le côté, permettant à la poignée du sabre de sortir, au lieu de rester sous le manteau, où, non seulement elle produit une bosse inélégante, mais encore elle est difficile à atteindre en cas de nécessité.
Un jour ou deux après la déclaration de guerre, je dînais à Londres chez Mr. et Mrs. Walrond. Entre autres invités, se trouvait un officier d'état-major du
War Office, major R., actuellement général. Apprenant que je revenais d'Allemagne, il m'interrogea sur l'opinion que je me faisais des chances de l'ennemi. Je lui répondis que, sûrement, l'Allemagne remporterait des victoires colossales au début, que les armées allemandes atteindraient les portes de Paris, mais ne prendraient pas la capitale du coup ; et que, bien qu'il nous fallût beaucoup de temps, nous arriverions à les battre, car, tant que nous serions les maîtres de la mer, nous devions être victorieux à la fin.
Plus tard, quelques-uns des invités de cette soirée m'ont fait des compliments sur l'exactitude de la première partie de ma prophétie, et je suis absolument convaincu que le surplus de mes prévisions sera reconnu aussi vrai, malgré toutes les erreurs commises, à condition de laisser pleine liberté à la marine pour accomplir sa tâche à sa manière.
En Belgique, dans ce pauvre petit pays si brave, l'état-major m'a donné toutes facilités pour voir la cavalerie à l'œuvre ; me trouvant à Bruxelles, le colonel Fourcault, commandant le 2® Guides, me donna l'entrée libre dans les casernes. Je me liai d'amitié avec les officiers du régiment, et nous discutions sur la cavalerie, sur son équipement, et sur ses qualités tactiques. Comme on me demandait mon opinion sur la valeur du fusil comparée à celle de la lance et du sabre, je pris parti sans hésitation pour le fusil. Je voyais que la cavalerie belge était armée d'une carabine petite comme un jouet, et d'un grand sabre lourd ; dans la discussion, je leur dis qu'à mon humble avis, il serait bon de supprimer l'une et l'autre, et d'adopter le fusil d'infanterie avec un sabre d'estoc plus léger. Par dessus tout, j'insistai sur la nécessité du fusil, car les occasions d'employer l'arme blanche seraient rares dans l'avenir, en tirant ma révérence au général von Bernhardi.
Naturellement, on me regardait comme l'ennemi des cavaliers pour exprimer des opinions hérétiques
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dans un mess de cavalerie : mais je fus vengé plus tard, quand le capitaine Donnay de Casteau, du 2* Guides, vint me voir à mon club pendant son séjour à Londres après l'écrasement de la pauvre petite Belgique. Il était venu exprès pour me dire que ceux qui restaient du régiment avaient souvent parlé de mes vues étranges exprimées avec force, et il dit : i< Tous, nous avons dû reconnaître que chacune de vos paroles s'étaient réalisées. »
Pendant mon séjour en Belgique, j'étais allé à la ville de Mons, aujourd'hui fameuse, et j'y fus reçu par le 7^ chasseurs à cheval, qui me laissa étudier toute la vie intérieure du régiment.
C'est toujours un profond mystère pour moi que de voir notre Service de renseignements avoir laissé le maréchal French, lors de son séjour à Mons, dans l'ignorance du fait que de grandes forces allemandes marchaient sur lui en venant de la direction de Tournai. Il faut qu'une inertie étrange et fatale ait pesé à la fois sur le Service des renseignements français et sur le nôtre, sans quoi il eût été impossible à une nombreuse armée allemande de prendre une position aussi menaçante sans que le général en chef en eût été avisé.
En Espagne, j'eus la chance, grâce à la courtoisie du Ministre de la Guerre à Madrid, de voir un peu l'armée espagnole. Je ne puis pas dire qu'elle m'ait produit une impression profonde ; on y ressent trop la Manana, en d'autres termes, « Qui vivra verra ». D'après ce que j'ai vu, je ne suis pas du tout surpris que les Espaq;-nols aient fondu devant les Américains à Cuba. Cependant, ce doit être idéal d'être colonel dans l'armée espagnole, car on semble pouvoir y faire ce qui vous plaît.
Mais il y a déjà quelques années de cela, et j'apprends que l'armée espagnole, depuis qu'elle a un état-major général remis à neuf, va être complètement réorganisée et transformée réellement en une troupe de guerre.
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Bien entendu, j'ai vu à l'œuvre bien souvent les armées françaises et italiennes.
Voilà pourquoi je peux dire que je connais assez bien les soldats et tout ce qui est militaire, et j'ai quelque droit à critiquer la politique, la stratégie, et la tactique de la campagne des Dardanelles.
CHAPITRE II
Politique générale de l'expédition des Dardanelles
Beaucoup de maîtres de la pensée en Angleterre, dont l'opinion doit certainement avoir du poids, estiment que l'expédition des Dardanelles était maladroite en elle-même, et n'aurait jamais dû être entreprise. Actuellement, on ne saurait traiter légèrement les décisions d'hommes bien connus, pratiques, et sensés; pourtant, ayant moi-même voyagé et lu beaucoup, connaissant l'Orient et les questions qui s'y rattachent assez bien, j'espère ne pas paraître trop présomptueux en osant me mettre en désaccord avec ceux qui condamnent la politique des Dardanelles.
Si nous avons déclaré la guerre à la Turquie, il ne faut pas oublier qu'elle avait déjà agi plusieurs fois en ennemie à l'égard de notre alliée la Russie, et qu'elle nous avait insultés outrageusement en offrant au Gœben et au Breslau le libre passage et la protection de ses eaux, ainsi que les ressources de ses arsenaux.
Certes, ce fut l'une des fautes les plus extraordinaires de cette guerre que d'avoir laissé échapper ces deux navires : il faut espérer qu'à un moment prochain, on examinera soigneusement et l'on notera l'auteur responsable, car sa tête paiera probablement le sang des innombrables morts des Dardanelles.
J'ai des raisons de douter, pour ne pas dire plus, de ce que l'activité malfaisante d'Enver Pacha et de ses acolytes eût été suffisante pour entraîner le peuple turc à faire acte d'hostilité à notre encontre, et à rencontre de la Russie, si, aux portes de Constanlinople, ne s'étaient trouvés ces puissants navires de guerre allemands.
Comme nos alliés ont été attaqués, et que nousmêmes avons été dupés, il était nécessaire, si nous désirions conserver notre prestige en Orient, de déclarer la guerre à la Turquie.
Une guerre contre l'empire ottoman comportait de grandes chances de succès : on devait ouvrir la route de la Russie, Tartillerie et les munitions devaient y affluer par le Bosphore, et nous devions voir abonder le froment pour nous et pour nos alliés; mais l'enjeu était encore beaucoup plus grand, ainsi qu'on va le voir.
Le Foreign Office savait pertinemment qu'il nous fallait agir fermement en Orient, sinon, quelques-uns des étals balkaniques hésitants allaient se joindre probablement à l'ennemi. Ces états hésitants désiraient se joindre aux Alliés s'il y avait quelque chance de succès pour les Alliés. D'autre part, l'Autriche, soutenue par la puissante Allemagne, se trouvait à leur porte, et, ayant sous les yeux l'exemple de la Belgique, ils craignaient pour eux-mêmes. Le meilleur moyen de les voir se joindre à nous était donc de frapper la Turquie assez durement pour nous donner le passage direct avec la Russie. Si nous avions réussi (et nous aurions dû réussir), il est certain que la Grèce et la Roumanie (1) lutteraient aujourd'hui à nos côtes ; l'astucieux Ferdinand aurait vu de quel côté il devait beurrer sa tartine de pain, et aurait maintenu la neutralité bulgare ou fait
(d) Ceci était rédigé avant l'entrée en guerre de la Roumanie.
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cause commune avec les Alliés ; enfin, ces malheureux petits états, la Serbie et le Monténégro, n'auraient pas été trahis et jetés à terre.
La chute de Constantinople aurait été un nouvel événement historique considérable, qui aurait changé l'histoire du monde, car notre armée victorieuse, donnant la main à l'armée russe, aurait marché triomphalement à travers les Balkans, où tous les peuples se seraient unis à nous.
Ce flot d'alliés aurait donné de 2 à .3 millions d'hommes: cette force irrésistible aurait percé à travers les plaines de Hongrie jusqu'au cœur de l'empire germanique. Cette invasion n'est pas nouvelle dans l'histoire, car, à l'apogée de leur puissance, les Turcs eux-mêmes envahirent l'Autriche-Hongrie, et ne se virent arrêter dans leur domination de l'Europe que sous les murs de Vienne même, où, tout le monde le sait, ils furent défaits par Jean Sobiesky. Il ne se serait pas trouvé de Sobiesky moderne assez fort pour nous arrêter : par la chute de Vienne, l'Autriche se serait trouvée écrasée, et la guerre aurait pris fin par une victoire rapide.
N'eussions nous pas pénétré aussi loin, la marche d'une grande armée venant du Sud et de l'Est aurait attiré un grand nombre de troupes ennemies des fronts occidental et oriental, ce qui aurait donné aux Russes, aux Français et à nous-mêmes, l'occasion de percer ces fronts, et d'écraser l'Allemagne comme dans un étau.
Oui, certainement, la chute de Constantinople était d'importance vitale, et, pour une fois, nos politiciens voyaient juste.
Outre nos gains matériels en Europe, notre prestige en Orient aurait atteint un niveau qu'il n'a encore jamais touché, et nous, nous n'aurions pas eu à nous préoccuper des questions d'Egypte, de Perse et de Mésopotamie.
L'Allemagne aurait été complètement cernée, et l'étreinte puissante de notre flotte aurait été irrésis-
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tible quand nous aurions coupé tous les liens avec l'extérieur.
Nous aurions interrompu l'entrée en Allemagne du blé roumain, du cuivre serbe, du coton, des graisses et autres produits alimentaires turcs ; et la vie économique des empires du centre aurait été rendue intolérable en très peu de temps.
CHAPITRE III
Stratégie et tactique de l'expédition des Dardanelles
Maintenant que nous avons vu les grands résultats qu'auraient produits la chute de Constantinople, il faut nous demander si le Gouvernement s'était forgé une arme assez forte pour réaliser sa politique. Personnellement, il la possédait. Plût aux dieux qu'il en eût fait usage habilement.
Naturellement, l'auteur de cette politique de fou, consistant dans les premiers essais désastreux de notre Marine, doit en prendre seul toutes les responsabilités. En démolissant les forts de l'entrée des Dardanelles, l'attaque, prématurée de la flotte a eu pour résultat de faire connaître entièrement aux Turcs nos intentions, dont ils se servirent pour faire de la presqu'île de Gallipoli une forteresse presque imprenable et des Dardanelles un réseau de mines.
Mais, on aurait pu effacer cette grave faute initiale par une habile stratégie, qui aurait combiné l'ofTensive par l'armée et par la marine.
Le problème à résoudre par nos stratèges était simplement d'atteindre Constantinople avec la flotte, et on ne pouvait le faire qu'en forçant les Détroits, cette partie des Dardanelles puissamment fortifiée, et large d'un mille au plus. Dès lors, il était nécessaire de réduire au silence les forts qui gardaient
les Détroits et, avec des troupes, de tenir les hauteurs de la presqu'île de Gallipoli qui dominent les Dardanelles, de façon à assurer la sûreté de la flotte.
Comme nous avions la supériorité par mer, nous avions le choix de prononcer l'attaque sur le point qui nous conviendrait des côtes turques ; dès lors, les Turcs avaient le grand désavantage d'être contraints à diviser leurs forces en plusieurs tronçons, de façon à garder tous les points qu'ils croyaient devoir être attaqués.
On savait qu'il existait une armée turque sur la côte asiatique, au sud de Tchanak, la principale forteresse de cette côte dans les Détroits ; on savait également que les lignes de Boulaïr, à une quarantaine de milles de l'extrémité de la presqu'île, étaient fortifiées puissamment et tenues fortement ; on savait encore que des forces imposantes étaient retranchées dans la partie sud de la presqu'île aux environs du cap Hellès ; enfin, et en outre, on savait qu'une autre armée turque tenait les hauteurs de la mer Egée autour du point connu sous le nom d'Anzac.
Maintenant, quiconque se donnera la peine de regarder la carte placée à la page 48-49, verra que l'entrée des Détroits se trouve dans cette partie de la presqu'île de Gallipoli qui s'étend transversalement d'Anzac sur la mer Egée, à travers les hauteurs de Séri-Baïr sur les Dardanelles.
En conséquence, si, au lieu de diviser les forces expéditionnaires de la Méditerranée (plan qui malheureusement a été adopté) et si, au lieu de les tenir sur place et de les laisser détruire par petits paquets, on avait jeté intégralement les effectifs complets sur ce point et qu'on eût donné un violent coup de bélier, je suis absolument sûr que la victoire aurait couronné cet effort, et que l'expédition aurait été un glorieux succès de plus.
La seule des quatre armées turques qui aurait pu s'opposer à cette marche soudaine et vigoureuse sur
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cette position était celle située autour d'Anzac : cette force, nous aurions pu la rejeter et la briser avant qu'aucune des autres armées eût pu venir à son secours.
La preuve que les forces expéditionnaires auraient pu être débarquées à cet endroit, c'est qu'on y débarqua deux divisions d'Australie et de Nouvelle-Zélande, et que ces hommes courageux, à eux seuls, réussirent presque à s'emparer de Séri-Baïr et de couper la presqu'île. Pendant huit mois, ils s'accrochèrent au sol, et firent plus que de s'y maintenir devant des forces écrasantes. S'ils avaient été soutenus lors du premier débarquement, le 25 avril 1915, par 1* « incomparable 29^ division », l'une des meilleures qu'ait jamais possédées l'armée anglaise, en même temps que par les deux divisions françaises avec leurs canons de 75 tant de fois célébrés, et par la Royal Naval Division, aucune troupe turque située dans le voisinage immédiat n'aurait pu leur résister, et, si nous avions mis la main de cette façon sur la presqu'île, rien n'aurait pu nous la faire retirer, pas même tous les soldats de l'empire ottoman.
Tous les Turcs se trouvant sur la partie sud de la presqu'île seraient tombés inévitablement jusqu'au dernier entre nos mains en peu de jours, car on n'ignore pas combien ils étaient mal approvisionnés en munitions et en vivres. Ils n'avaient aucune chance de s'échapper, car notre flotte était maîtresse de toute la mer autour de la presqu'île de Gallipoli jusqu'aux Détroits eux-mêmes, et rien de turc n'aurait pu rejoindre la côte d'Asie ; au contraire, tout ce qui aurait tenté de traverser dans la partie étroite des Dardanelles aurait certainement sombré sous les coups de l'artillerie que nous aurions installée sur les hauteurs dominantes de la presqu'île. Ces Turcs n'auraient pu recevoir aucun secours de Constantinople pour la même raison, et c'est en vain qu'ils auraient essayé de briser nos lignes, ainsi que l'ont prouvé maintes fois les assauts nombreux et acharnés
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qu'ils ont tentés contre nous dans la presqu'île de Gallipoli, quand ils furent rejetés chaque fois et invariablement avec des perles énormes.
Si nous nous étions établis en travers de la presqu'île, où notre front se serait étendu sur moins de 7 milles, avec plus de 6 hommes par mètre courant, rien n'aurait pu desserrer notre étreinte. Dès lors, il n'eût été question que de diriger le feu des pièces lourdes de marine sur les forts des Détroits, ce qu'on aurait pu faire, naturellement, par observation directe, et ces citadelles auraient été réduites en poussière par la Queen Elizabeth et par d'autres cuirassés en moins d'une semaine, ce qui nous aurait ouvert la route de Constantinople.
I^elle aurait été la fin glorieuse de l'expédition des Dardanelles, si seulement on avait employé de bonnes méthodes de stratégie et de tactique.
Il est mille fois dommage qu'on n'ait pas adopté ce plan d'opération, car avec des chefs aussi éprouvés que le général d'Amade, le général Birdwood, et le général Hunter-Weston, — tous les trois généraux d'offensive, chefs incomparables, — on n'aurait pas eu à relater une « inertie fatale ».
On doit se souvenir qu'à l'époque du débarquement du 25 avril, les Turcs n'avaient eu que peu de temps pour organiser leurs défenses ; dès lors, il eût été beaucoup plus commode de s'emparer des hauteurs de Séri-Baïr, que plus tard, au mois d'août, quand des troupes non aguerries firent une tentative qui, malgré tous les obstacles dont on a parlé, était sur le point de devenir im succès.
Je signale un autre avantage appréciable. Quand nous débarquâmes en avril, la température était beaucoup plus fraîche ; des pluies abondantes tombaient, de sorte qu'on n'aurait eu aucune difficulté pour l'eau potable, dont le manque au mois d'août fit l'insuccès de la tentative faite dans un mois chaud et sec. Naturellement, à l'époque du premier débarquement, on n'avait pas attendu la bonne chance
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d'une pluie ; on verra plus loin que nous avions fait une ample provision d'eau et organisé son transport et sa distribution, au moins pour la 29® division.
Par malheur, le plan de campagne que je viens d'esquisser n'a pas été mis à exécution. Au contraire, on a divisé les forcer en 9 parties, pas une de moins, de sorte qu'on les faisait détruire en détail ou tout au moins arrêter net par les Turcs.
Les divisions d'Australie et de Nouvelle-Zélande débarquèrent à Anzac, la position primordiale; la 29* se battit jusqu'à la mort en attaquant six positions différentes et presque inexpugnables à la pointe de la presqu'île, où, qu'on me permette de le dire, on n'aurait jamais dû débarquer un seul homme ; outre la résistance qu'on rencontra sur la presqu'île de Gallipoli, on était soumis à une pluie d'obus venant d'Asie, et cela, non seulement au moment du débarquement, mais encore pendant toute la durée du temps de séjour qui fut perdue à occuper cette pointe de terre absolument sans utilité, au point de vue militaire, s'entend.
On avait envoyé la Royal Naval Division quelque part dans la direction des lignes de Boulaïr, où elle ne fit rien d'effectif, pendant que les deux divisions françaises fl) se jetaient sur la côte d'Asie, opération bien conçue et bravement exécutée, mais ne servant pas directement le principal objectif. Naturellement, elles rendirent un service inappréciable en empêchant les canons d'Asie de tirer sur la 29e division au moment de son débarquement ; mais, cette division aurait dû certainement débarquer à Anzac, où elle se serait trouvée hors de la portée de ces canons. Quelles que soient les forces turques opposées aux Français à Kou.m-Kalé, elles n'auraient jamais pu traverser les Dardanelles en temps opportun pour
(1) En réalité, il n'y eut même pas une division française disponible à Koum-Kalé*
empêcher notre débarquement à Anzac ou dans les environs.
S'il avait été vraiment nécessaire de faire des démonstrations sur la côte d'Asie à l'entrée des Dardanelles, ainsi que devant les lignes de Boulaïr, on aurait pu les réussir aussi bien en envoyant aux mêmes endroits des transports vides et escortés de quelques canonnières, ce qui aurait retenu les Turcs dans leurs positions en feignant de jeter des troupes à la côte sur ces deux points.
Certes, il est facile de critiquer quand l'événement est accompli, mais je n'ai jamais compris et je ne pourrai jamais comprendre l'utilité de diviser nos forces et de débarquer sur la pointe sud de la presqu'île de Gallipoli, car, si nous avions traversé la péninsule entre Anzac et les Détroits, tous les Turcs situés au sud de cette ligne nous seraient tombés dans la main comme des fruits mûrs.
Napoléon a noié le défaut habituel des généraux anglais de gaspiller leurs forces en les dispersant et en s'offrant ainsi à des défaites en détail. On reconnaîtra que nous n'avons pas encore su nous assimiler celte maxime de Napoléon, car, s'il y eut jamais une occasion oîi c'était une question de vie ou de mort de conserver intacte une troupe complète pour un coup décisif, c'était bien dans la matinée historique de ce dimanche 25 avril 1915, où une avance concentrique d'Anzac vers les Détroits aurait placé sûrement dans notre main la clé de l'Empire Ottoman.
La postérité retiendra l'expédition des Dardanelles comme la plus grande défaite des armes anglaises, et pourtant jamais armée au monde n'accomplit d'exploits plus glorieux.
CHAPITRE IV
Formation du « Zion Mule Corps »
Depuis ma jeunesse, j'ai toujours étudié avec ardeur le peuple juif, son histoire, ses lois, et ses coutumes. Quand je n'étais encore qu'un enfant, je passais la plus grande partie de mes heures de liberté à lire la Bible, et surtout cette partie de l'Ancien Testament qui relate des batailles, des meurtres et des morts violentes, sans penser que cette connaissance de la Bible aurait la moindre valeur pratique dans ma vie.
Dès lors, il est merveilleux que, imbu des traditions juives, j'aie été envoyé au pays où les Pharaons avaient mis en servitude les enfants d'Israël pendant plus de quatre siècles ; et il est encore plus merveilleux que je sois arrivé en Egypte au moment où le général Sir John Maxwell, commandant en chef, était à la recherche d'un officier compétent pour recruter et pour commander une unité composée d'Israélites.
Maintenant une troupe juive est une chose inconnue dans l'histoire du monde depuis 2.000 ans, depuis l'époque des Macchabées, ces héroïques fils d'Israël, qui se battirent avec tant de vaillance et avec tant de succès pendant quelque temps pour arracher Jérusalem à l'étreinte des légions romaines.
Il était advenu que plusieurs centaines d'habitants avaient fui la Palestine vers l'Egypte pour échapper à la fureur des Turcs. Ces hommes étaient de natio-
nalité russe et de religion juive ; un grand nombre désiraient se former en une légion de combattants, et offrir leur vie à l'Angleterre, que les Juifs reconnaissent depuis un temps immémorial comme leur amie et protectrice. Même, certains prétendent que le peuple anglais n'est autre qu'un débris de tribus perdues ; bien plus, nous autres Anglais, avons fait nôtre une telle partie de la vie nationale des Juifs, grâce surtout à nos inclinations bibliques très prononcées, que les Juifs ne peuvent jamais se sentir avec des étrangers lorsqu'ils sont avec nous.
Dès lors, ces hommes ayant fait connaître leurs désirs au général commandant en chef en Egypte, celui-ci, dans un moment d'inspiration heureuse, perçut à quel point il profiterait à l'Angleterre, moralement et matériellement, d'unir à son sort une unité combattante formée d'Israélites.
Le premier acte à accomplir était de trouver un officier anglais idoine pour prendre le commandement de cette force spéciale, et, lors de mon arrivée au Caire, le général INlaxwell avait déjà demandé « un chef plein de tact » parmi les officiers de la brigade de l'Inde en service à ce moment le long du canal de Suez.
Cependant, mon arrivée opportune, jointe à l'appui sérieux d'un vieil ami, le général Sir Alexander Godley, le décida à m'offrir ce commandement.
Certainement, il était étrange que le choix du général se soit arrêté sur moi, car, naturellement, il ignorait ma connaissance des Juifs, ainsi que ma sympathie pour la race juive.
Quand j'étais enfant, je dévorais littéralement les récits des exploits glorieux des chefs militaires d'Israël, tels que Josué, Joab, Gédéon, et Judas Macchabée ; mais je ne songeais guère qu'un jour, je serais moi-même, à un degré moindre, capitaine d'une troupe de fds d'Israël !
Le 19 mars 1915, j'étais désigné pour mon commandement unique ; le même jour, je quittais le Caire
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pour Alexandrie, où étaient réunis tous les réfugiés de la Palestine comme hôtes du gouvernement britannique.
Lorsque j'y arrivai, je ne perdis pas de temps pour entrer en contact avec les dirigeants de la communauté juive, et je trouvai le grand rabbin, professeur Raphaël Délia Pergola, M. Edgar Suarez, M. Isaac Aghion, M. Piccioto, et d'autres, tous sympathiques et désireux de me seconder par tous les moyens possibles. Je ne dois pas oublier de dire que le recrutement fut aidé considérablement par un télégramme encourageant reçu de J\I. Israël Zangwill, dont le nom est familier à tous les Israélites.
Le 23 mars 1915, les jeunes volontaires juifs défilèrent au camp des réfugiés de Gibbari pour prêter serment.
Ce fut une cérémonie très imposante ; le grand rabbin, qui officiait, se tenait sur une hauteur surplombant les longues files de jeunes gens sérieux et d'aspect intelligent. Il leur expliqua la signification d'un serment et l'importance de son observance, et il leur fit comprendre que l'honneur du peuple d'Israël était déposé entre leurs mains. Ensuite, il leur demanda de répéter après lui, mot pour mot, le serment d'obéissance militaire à mes ordres et à ceux des officiers qui leur seraient désignés ; en grande solennité et à l'unisson, les hommes répétèrent la formule la main haute.
Puis, le grand rabbin fit une harangue émouvante aux nouveaux soldats, où il les compara à leurs ancêtres, que Moïse avait conduits hors d'Egypte, et, à la péroraison, il se tourna vers moi, et me présenta à eux comme leur chef moderne.
Cette scène mémorable et historique suscita le plus grand enthousiasme parmi la foule sympathique aux Juifs, qui était venue assister à cette cérémonie intéressante.
L'effectif reconnu de ce corps était de 500 officiers et hommes, plus 20 chevaux de selle pour
officiers et adjudants et 750 mulets de bât pour le transport.
Pour m'aider dans mon commandement, j'avais 5 officiers anglais et 8 officiers juifs.
Le grand rabbin d'Alexandrie, h omme pieux, sérieux et instruit, fut nommé notre aumônier honoraire.
J'ai eu beaucoup de chance avec mes officiers anglais, car bien qu'ils n'eussent jamais servi à l'armée et qu'ils ne connussent rien du service militaire, ils étaient tous des hommes pratiques ; après tout, surtout en guerre, il est essentiel que les officiers possèdent un jugement eain.
Mes officiers étaient MM. D. Gye, que me prétait le ministre des Finances d'Egypte ; Carver et Maclaren, banquiers et courtiers experts en cotons, et les frères G. et I. Rolo, dont la maison de commerce est connue non seulement en Egypte, mais dans presque tout l'univers.
Certes, j'eus de la chance d'obtenir des hommes aussi excellents, qui me secondèrent avec zèle dans tous les détails, et organisèrent rapidement tout ce qui fut nécessaire pour le corps ; ils ne se ménagèrent pas durant les 4 semaines d'esclavage que nous passâmes à organiser ces hommes pour un service actif.
Outre ces officiers anglais, j'avais, comme je l'ai dit plus haut, huit officiers juifs. L'un d'eux, le capitaine Trumpledor, avait déjà servi dans l'armée russe, et subi le siège de Port-Arthur, où il avait perdu le bras gauche. Pour sa bravoure et son dévouement au cours de ce siège célèbre, il reçut du tsar l'ordre de Saint-Georges en or.
Ma troupe renfermait des sous-officiers et dos hommes de toutes sortes de professions ou métiers : des hommes d'instruction supérieure, comme M. Gorodisky, professeur au lycée d'Alexandrie, promu officier ultérieurement ; des étudiants en droit, en médecine et en théologie ; des ouvriers mécaniciens
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et de toute espèce, dont le plus utile à mes yeux fut le ferblantier. Je découvris même dans la troupe un rabbin qui put administrer la consolation aux mourants, et enterrer selon les rites ceux qui furent frappés quand la mort fît ses ravages parmi nous devant l'ennemi aux Dardanelles. Parmi les soldats, je découvris également un médecin capable, le docteur Levontin, que je désignai comme médecinmajor après avoir obtenu la pei'mission de former un service médical.
Grâce à la complaisance et à la sympathie active du médecin inspecteur Ford, directeur du Service de Santé en Egypte, j'eus bientôt un hôpital réel, avec ses tentes, ses lits, ses infirmiers, et ses dépendances sanitaires.
Dans l'ensemble, nous formions par nous-mêmes une petite unité de famille complète.
Pour la commodité du service intérieur, je divisai notre corps en 4 pelotons, commandés chacun par un officier anglais et par un officier juif; chaque peloton, à son tour, était divisé en 4 sections, avec un sergent responsable, et chaque section en demisection, avec un caporal responsable ; de la sorte, l'échelle de responsabilité descendait jusqu'à l'actif
mulet lui-même et, par l'ombre de Josaphat,
quelques uns de ces mulets se chargeaient de ruer ! Ce ne serait pas un terme assez fort que de les traiter de « fils de Baal ».
La première chose à faire fut de trouver un emplacement convenable pour exercer les hommes et les mulets. Je réussis à obtenir du général Stanton, commandant d'armes d'Alexandrie, un terrain excellent à Ouardian. Nous y dressâmes des tentes et campâmes le 2 avril 1915.
Ce n'était point chose aisée que de réunir en peu de temps des uniformes, des équipements, des armes, des munitions, etc., pour une troupe de cet effectif ; mais, en très peu de jours, je réussis à
insLaller mes hommes sous la tente, à mettre au piquet mes chevaux et mes centaines de mulets et à l'aire l'exercice en donnant les ordres en hébreu.
Jamais, depuis 1 époque de Judas Macchabée, on n'avait vu un tel spectacle, ni entendu de tels commandements dans un camp militaire ; bien mieux, si ce redoutable général était venu nous surprendre, il aurait pu s'imaginer être avec ses propres légions, parce qu'il aurait trouvé à cet endroit un grand camp où étaient dressées les tentes des entants d'Israël, il aurait entendu parler la langue hébraïque, et il aurait vu un détachement de tils de Judée faire l'exercice aux mêmes commandements qu'il employait avec ces merveilleux soldats qui combattirent si noblement contre Rome ; il aurait même entendu la musique plaintive et faisant vibrer 1 àme, de l'hymne des Macchabées, que chantaient les hommes en défdant à travers le camp.
Bien qu'on usât généralement de l'hébreu, je ne manquai pas de faire l'instruction militaire de mes hommes en anglais en môme temps, de façon qu'ils pussent comprendre les termes de commandement anglais. Ma troupe était munie d'excellents fusils, de baïonnettes et de munitions, pris aux Turcs quand ils tentèrent leur vaine attaque sur le canal de Suez.
Comme emblème d'écusson, nous avions le « Magin David », reproduisant exactement le bouclier dont fit usage David quand il combattit Goliath de Gath comme champion d'Israël.
On s'étonnera peut-être que nous eussions des fusils, des baïonnettes et des cartouches, mais c'était la particularité de notre corps unique en son genre, d'être à la fois une troupe de muletiers et une unité combattante, et, naturellement, mes hommes en étaient très fiers.
Quand nous allâmes chercher nos équipements au Caire, j'y laissai le Heutenant Carver pour les sortir de l'arsenal dans la citadelle et les faire transporter à Alexandrie, et je lui recommandai très sérieuse-
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ment de ne pas perdre de vue un seul instant ces objets, car certainement, on les lui aurait volés. Entre autres, il retira des harnachements de bât pour nos mulets; je désirais vivement les obtenir sans retard pour pouvoir exercer mes hommes.
Carver vit placer ces harnachements en toute sécurité dans les wagons du chemin de fer au Caire, vit fermer, sceller ces wagons et les faire inscrire à mon adresse à Alexandrie, mais, à leur arrivée à Gibbari, un rôdeur de la Royal Naval Division ayant découvert les wagons et vu l'indication de leur contenu sur l'étiquette extérieure, réussit à se les faire délivrer par le chef de gare ; et, avant même que j'eusse appris leur arrivée à la station, tous mes harnachements étaient passés à bord d'un navire et en route pour Suez avec la Naval Division.
Je retrouvai la trace du malfaiteur, qui dut, non seulement rendre les objets, mais encore payer le transport du retour des harnachements jusqu'à Alexandrie.
On faisait l'exercice du matin au soir, car il fallait apprendre aux officiers et aux hommes tout depuis le commencement. On n'avait pas un instant à perdre. Le programme journalier comportait du maniement d'armes et des mouvements d'ensemble ; trois fois par jour, on menait les chevaux et les mulets à l'exercice, à la mangeoire et à l'abreuvoir ; on enseignait aux hommes à seller, à bâter, à balayer et arranger les lignes de chevaux et de mulets, à nettoyer les tentes, etc., etc., et le labeur journalier était encombré de milliers de petits détails.
Malgré le zèle et l'énergie de chacun pour préparer le corps, il nous eût été impossible, sans la sympathie du général Maxwell et sans l'aide efficace de son officier d'ordonnance, le capitaine Holdich, de faire les progrès rapides que nous obtînmes en si peu de temps. Je pense que ce fut en quelque sorte un record de former, d'équiper, et d'entraîner une unité de ce genre, et de la conduire au feu utilement, en un peu plus de trois semaines.
Cela prouve l'habileté et l'intelligence de ces hommes pour absorber les connaissances dont ils furent gavés dans cette hûte fébrile.
Après deux semaines d'entraînement, nous eûmes la faveur spéciale d'apprendre officiellement que le commandant en chef des forces expéditionnaires de la Méditerranée, Sir lan Hamilton, allait nous inspecter. Je reçus cet ordre avec des sentiments variés, car il nécessitait une parade exceptionnelle, devant supprimer pendant une après-midi notre programme courant d'exercices, et, comme chaque instant nous était compté, ce n'était pas chose facile.
Le commandant en chef vint et nous inspecta quelques jours avant de s'embarquer pour Moudros : il nous félicita chaleureusement pour l'aspect entraîné que présentait notre corps.
Je fus heureux de recevoir à la même époque l'ordre de tenir mon corps prêt à s'embarquer pour le front à une date rapprochée.
Quelques jours avant notre départ, j'eus le privilège d'assister à la Pâque avec le grand rabbin et sa famille à Alexandrie. Tout le monde comprendra le profond intérêt que je ressentis à participer aux différents rites. Je croyais revivre à l'époque de Moïse quand, au même pays, et à peu de distance, les enfants d'Israël aspergeaient leurs portes du sang d'un agneau et assistaient à la fête les reins ceints, le bâton à la main, sur le point de partir pour la terre d'exil. Je me demandais si je ne rêvais point. Il me semblait si surprenant que je prisse part à la même fête, quatre mille ans plus tard, au moment de mon départ avec un certain nombre d'enfants d'Israël avant de marcher et de souffrir dans un autre désert.
Chaque acte de la cérémonie était accompli, j'avais mangé le pain azyme et les herbes amères, j'avais bu le vin et le vinaigre, tous symboles des souffrances que devaient endurer les Israélites avant
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d'atteindre la Terre Promise. Tous avaient leur charaie pour moi, et, quand mon hôtesse arriva avec une serviette, une aiguière et un bassin pour procéder à mes ablutions à certains moments de la cérémonie, j'imaginai qu'il n'en était pas autrement aux temps éloignés où les Pharaons régnaient dans ce pays.
Le grand rabbin avait à ses genoux trois jeunes garçons, dont le plus jeune était l'image vivante d'un ange de Murillo. Il leur racontait en hébreu l'histoire du séjour de leurs ancêtres en Egypte, et leurs pérégrinations subséquentes dans le désert, comme certainement les pères israëlites ont raconté la même histoire à leurs enfants pendant d'innombrables générations. « Et tu montreras ton fils ce jour-là, disant : Ceci est fait parce que le Seigneur l'a fait pour moi quand je partis d'Egypte. »
Pendant notre séjour d'instruction à Alexandrie, nous fûmes l'objet de nombreuses gracieusetés de la part de la communauté juive de cette ville. Nos hommes reçurent des cadeaux d'un comité de dames composé de la baronne Félix de Ménascé, M™" Rolo, ^jme Israël, M"^^ E. et J. Goar, et quantité d'autres.
Nous eûmes un dernier grand défdé, en partant du camp d'Ouardia pendant plus de 5 kilomètres à travers les rues d'Alexandrie jusqu'à la synagogue, pour recevoir la bénédiction finale du grand rabbin. Le temple spacieux de la rue du Prophète Daniel fut plein ce jour-là. Le grand rabbin exhorta les hommes à se conduire en bons soldats et, au moment des difficultés et des dangers, à faire appel au nom du Seigneur, qui les délivrerait de leurs maux. Sa bénédiction finale fut d'une solennité impressionnante que n'oublieront jamais les assistants privilégiés.
Deux jours après, nous recevions l'ordre de nous embarquer pour Gallipoli avec toute la rapidité possible. Dès lors, nous nous efforçâmes de nous
rendre à bord en temps et en ordre pour l'embarquement.
Le corps fut divisé en deux parties : l'état-major et deux pelotons pour le transport Hymettus, et deux pelotons pour le {vB.ns'^ovi Anglo-JEgyptian.
Il n'était pas facile en si peu de temps de faire passer les hommes, les mulets, les chevaux, les fourrages, les harnachements, etc., du camp d'Ouardia aux docks, sur 5 kilomètres ; nous travaillâmes nuit et jour à transborder chevaux et mules, à les attacher à bord, à ranger les bagages et les harnachements dans les soutes. On mit encore sur le pont trente jours de fourrage pour les animaux et de rations pour les hommes.
Comme l'une de nos missions aux Dardanelles était de fournir l'eau aux troupes dans les tranchées, j'avais donné l'ordre à une maison d'Alexandrie de fabriquer quelques milliers de bidons à pétrole, dont la fabrication est une industrie locale. J'avais également commandé des cadres de bois à adapter sur les selles de bât, pour permettre aux mulets de transporter les bidons. Chaque mulet devait porter quatre bidons pleins d'eau représentant chacun 72 litres. Les bidons me furent livrés en temps, mais la livraison des cadres fut retardée, ce qui nous retint plus d'un jour et demi au delà de l'horaire prévu dans les docks d'Alexandrie.
Enfin, ayant obtenu mes cadres de bois nous levâmes l'ancre avec joie, en route pour les Dardanelles, le 17 avril 1915.
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Arrivée à Lemnos
Nous n'étions pas les seules troupes à bord de YHymettus. Il y avait quelques officiers d'artillerie des batteries de siège et du personnel du service de santé ; ainsi qu'un hôpital de campagne avec son personnel, plus des isolés de diverses unités du corps expéditionnaire déjà arrivées à Lemnos. Il se trouva que j'étais l'officier le plus ancien du bord, de sorte que je fus le commandant d'armes durant la traversée.
Je tiens à mentionner ici que le capitaine, son second et le chef mécanicien de \ Hymettus m'aidèrent sous tous les rapports, et je suis heureux de pouvoir leur payer cet humble tribut pour toute leur amabilité à notre égard pendant que nous fûmes à leur bord.
L'un des plus intéressants de mes compagnons de voyage était le capitaine Edmunds, du Service de santé, gestionnaire de l'Hôpital Australien. Les Allemands l'avaient fait prisonnier et l'avaient conservé pendant un temps considérable, mais l'avaient laissé rapatrier finalement lors d'un échange de personnel sanitaire entre l'Angleterre et l'Allemagne.
Notre voyage à Lemnos se passa sans incidents. Par bonheur, nous ne rencontrâmes pas le torpilleur turc qui avait essayé de couler le Manitou, un transporfqui se trouvait juste devant nous. Ce dernier
bâtiment avait couru de vraies aventures. Le torpilleur l'avait arrêté et le commandant turc, par un rare esprit d'humanité, lui cria qu'il donnerait dix minutes pour permettre aux gens de se sauver. On m'a dit qu'il y avait un officier allemand sur le pont, et qu'on l'a entendu se quereller avec le capitaine turc pour tant de douceur.
Le Manitou mit ses embarcations à la mer avec grande hâte, mais malheureusement, deux d'entre elles se retournèrent, en noyant une cinquantaine d'hommes. A la fin du délai fixé, le Turc lança une torpille. Or, quand une torpille est lancée, elle plonge avant de fixer sa trajectoire, et, lés deux bâtiments étant très rapprochés, le plongeon fit passer la torpille bien au-dessous de la quille, heureusement pour le Manitou. Alors, comme le torpilleur turc était sur le point d'ouvrir le feu pour couler le transport à coups de canon, un destroyer anglais accourut à toute vitesse, et fit la chasse au maraudeur jusque sur les rochers d'une île grecque, où le bateau turc devint une épave.
L'entraînement du Zion Mule Corps continuait régulièrement à bord, car beaucoup d'hommes ne connaissaient encore rien ; de fait, j'en avais recruté plusieurs sur le bateau, quelques heures avant de partir. Les mulets et les chevaux nous prenaient une grande partie de chaque journée, mais nous n'avons jamais eu ni un malade, ni un éclopé ; et je puis ajouter ici que, pendant toute notre présence sur la presqu'île de Gallipoli, nous n'avons perdu aucun animal par suite de maladie.
Le 20 avril, nous arrivions à Lemnos, et jetions l'ancre juste à l'intérieur de l'entrée de la rade de Moudros, dans une tempête aveuglante de vent et de pluie. On se rappelle que, lors de la querelle des dieux grecs, Jupiter lança Vulcain de l'Olympe sur Lemnos, où ce demi-dieu établit une forge souterraine.
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Le lendemain de notre arrivée, l'un des transports qui se trouvait du côté d'où venait le vent, commença à chasser sur ses ancres; notre capitaine, craignant une collision, leva l'ancre immédiatement, et nous avançâmes à travers toute la flotte jusqu'à l'extrémité opposée du grand havre encerclé de terre. De toute ma vie, je n'ai jamais vu une Armada aussi puissante de cuirassés, de croiseurs, de destroyers, de transports, etc. Le Queeii Elizabelh s'y trouvait, faisant TefTet d'une gigantesque forteresse flottante. Il s'y trouvait aussi quelques cuirassés français d'aspect vieillot, ainsi que le cuirassé russe Askold, qui attirait l'attention universelle à cause de ses cinq cheminées allongées. Avec l'habitude du soldat anglais de donner des surnoms imagés, toute la flotte appelait V Askold , le paquet de « Woodbines » (1). I\Ies Sionistes, lorsque nous le dépassâmes, étonnèrent son équipage en lui décochant des lazzis en russe.
Notre petit tour au fond de la rade ne pouvait pas se terminer sans une aventure ; en effet, en virant de bord pour jeter l'ancre, notre bateau s'échoua sur un banc de vase. Nous y restions embourbés,
And ail the King's horses and ail the King's men Failed to tug us off a^ain.
et tous les chevaux du roi, et tous les hommes du roi n'auraient pu nous tirer de là.
L'un après l'autre, des officiers de marine vinrent près de nous avec des remorqueurs et des bateaux de toutes sortes pour s'efforcer de nous délivrer, mais chaque fois, c'était un échec piteux.
Dans l'après-midi du 23, je reçus un choc en apprenant qu'il faudrait diviser le Zion Mule Corps. La moitié à bord de V Hymettus devait se joindre à la 29® division ; l'autre moitié, à bord de V Anglo-Mgyp-
(1) « Woodbinesn cigarettes anglaises en paquets de 5.
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tîan devait se joindre aux Australiens et Néo-Zélandais. Naturellement, cette manière de procéder eût été parfaite si les 3 divisions avaient débarqué au même endroit, mais comme leur débarquement devait avoir lieu à une vingtaine de kilomètres de distance, il m'était impossible de surveiller les deux moitiés du corps. Aussi craignais-je sérieusement que la moitié éloignée de ma personne n'échouât ; car Ifis officiers, sous-officiers et soldats étaient des militaires absolument novices, et on ne pouvait espérer les voir aller au feu directement après trois semaines seulement d'entraînement, puis réussir dans toutes les épreuves, sans un chef expérimenté.
En conséquence, après avoir tenté vainement à plusieurs reprises de quitter mon bord, je hélai au passage un canot à vapeur qui, par grande faveur, me conduisit à bord du navire de l'Etat-major, YAicadian, où j'eus un entretien avec l'aide-major général. Je le priai de ne pas diviser le corps, car je craignais que ceux qui ne se trouveraient pas en ma présence se comportassent comme un troupeau sans berger. Il me répondit que, cependant, il était impossible de changer l'état de choses prévu ; et que les Australiens et Néo-Zélandais n'avaient guère d'autre moyen de transport, si ce n'est ceux de mon corps ; que, en tout cas, notre séparation ne durerait guère plus de quatre jours, car si, dans cet intervalle de temps, nous n'arrivions pas à écraser les Turcs entre les deux forces, nous abandonnerions le coup, et retournerions à nos vaisseaux.
Or, nous n'écrasâmes pas les Turcs dans les quatre jours, et, ayant manqué le coup, ce n'était pas chose facile de nous retirer. Aussi en résulta-t-il que, par défaut d'expérience et de bonne direction dans leur emploi, les deux pelotons qui avaient été joints aux Australiens, après une quinzaine de jours de service, furent renvoyés à Alexandrie sans qu'il m'en fût référé et y furent licenciés.
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Comme il n'y avait pas de canot pour me ramener, j'eus la plus grande dilticullé à quitter le bord de y\\rcadian, et ce n'est qu'après avoir perdu plusieurs heures précieuses et avoir essuyé maint refus que je réussis à toucher le cœur d'un aimable marin pour me reconduire à \ tlymeltus. On avait un besoin impérieux de quelques canots à vapeur pour permettre aux chefs de corps d'aborder le navire de l'Elatmajor, afin de discuter avec les chefs de service les questions qu'on ne peut régler convenablement qu'après un entretien verbal.
J'avoue que j'étais bien mécontent de notre situation sur un banc de vase où nous restâmes embourbés malgré tous les efforts pour nous tirer de là. Tout d'abord, je craignais qu il nous fût impossible de partir avec les autres transports dans la matinée du "25, à la date fixée pour la grande attaque ; même si l'on avait la chance de nous trouver un autre bateau, il nous eût fallu transborder tous nos hommes, nos chevaux, nos. mulets, nos bagages, nos fourrages et nos harnachements, ce qui eût été un gros ouvrage dans un havre tel que la rade de Moudros, où un vent de tempête souffle assez souvent. Comme chaque tentative de remettre à flot VHymettus échouait, rien d'étonnant à ce que je devinsse de plus en plus anxieux au sujet de notre dernière chance d'arriver à temps pour assister au début du grand combat sur la presqu'île de Gallipoli.
A la longue, le 24, les officiers de marine chargés de ce travail renoncèrent à toute nouvelle tentative pour nous déséchouer, et rendirent compte de l'inanité de leur tâche, à moins que l'on ne déchargeât complètement le navire. Moins d'une heure après, l'aide-major général me faisait signaler de transborder mon corps, avec armes et bagages, de VHymettus sur le Dundrennon, un transport ancré à plus d'un demi-mille de nous. A réception de ce message, je fis signaler en réponse une demande de remorqueurs
et de chalands pour me permettre d'effectuer le transbordement, mais, malgré les efforts de mes signaleurs pendant des heures et des heures pour attirer l'attention des timoniers du navire de l'Etatmajor, je ne pus obtenir la moindre réponse. A la fin, j'essayai d'arracher un mot quelconque en envoyant un message enflammé, selon lequel, ayant envisagé la question, j'avais découvert que la plupart de mes hommes et de mes mulets ne savaient pas nager, mais ce sarcasme fut vain, car VArcadian resta sourd.
Pendant les deux ou trois jours que nous passâmes à Lemnos, ce manque dans le service de signalisation se fit beaucoup remarquer. En fait, il était impossible de faire passer le moindre message, et l'on se sentait coupé de toute communication avec le navire de l'Etat-major. Rien n'était prévu pour circuler dans la rade. Les petites embarcations de notre bateau auraient été balayées par les hautes lames, et il n'était pas possible d'obtenir un chaland.
Ce défaut, joint à la mauvaise organisation des signaux, me donnait des craintes sérieuses, et je ne pouvais m'empêcher de me demander si ce désordre était limité à nous, ou s'il s'étendait à d'autres questions plus graves mettant en péril le succès de l'expédition.
Toute la journée, je guettais anxieusement un remorqueur et des chalands capables de me transborder sur le Dundrennon ; enfin, vers 6 heures du soir, je vis un petit remorqueur traînant une file d'une demi-douzaine de chalands s'avançant à travers la rade vers nous. Quelques minutes après, il nous accostait et s'arrimait à VHymettus ; mais, ô désespoir ! je découvris bientôt que, bien que les chalands nous fussent destinés, le remorqueur était sur le point de repartir. Le patron avait uniquement reçu l'ordre d'amener les chalands contre le bord de YHymettus et de les y amarrer, puis sa mission était terminée. Ce fut un rude coup pour moi, car, je le
CHAPITRE V
sentais, si le petit Jessie se retirait, moi-même et mon corps resterions à sec sur la vase de Lemnos pendant que le reste de l'expédition ferait voile le lendemain en route pour la Grande Aventure ! Heureusement le patron du Jessie était un ami de notre capitaine et monta à notre bord pour faire un doigt de causerie. Après quelquesinstants, je le suivis dans la cabine du capitaine et, après présentation, découvris qu'il était Mr. A. R. Murley. Je reconnus bien vite qu'il était un homme supérieur en bien des matières et un marin jusqu'au bout des ongles. Il avait été premier capitaine d'un grand transatlantique et avait démissionné pour oftrir ses services à l'Amirauté pendant la guerre ; et, bien que son poste actuel de patron du Jessie fût bien mesquin en comparaison de ses fonctions précédentes, il disait en vrai sportif : « Qu'importe tant que je remplis un rôle utile ? » Je crois qu'il était aussi fier de son Jessie que s'il avait été un transatlantique ou un cuirassé.
Je déployai toute mon éloquence avec Mr. Murley, je lui exposai la situation désespérée, et ajoutai que, s'il ne venait pas à mon secours, nous resterions échoués sans espoir. Le capitaine de VHymettus qui était bien penaud d'avoir piqué du nez dans ce banc de vase ignoré des cartes, appuya intelligemment ma plaidoirie, et, bien que Murley eût travaillé depuis l'aube et eût l'intention de retourner à son dépôt pour embarquer du charbon, de l'eau et du pétrole, afin d'être paré pour l'expédition à 5 heures du matin, il accepta de travailler pour moi pendant toute la nuit.
CHAPITRE VI
Nuit critique
Ayant obtenu le consentement de Murley, je me précipitai pour organiser mes officiers et mes hommes en corvées : les unes devaient s'occuper du transbordement sur les chalands ; les autres devaient accompagner les mulets sur le Dundrennon et y rester pour y embarquer chaque convoi au fur et à mesure des arrivées pendant la nuit.
Il y avait six chalands, et, dès qu'ils étaient remplis, Murley les amarrait et les remorquait jusqu'au Dundrennon. C'était un plaisir, de voir sa façon magistrale de piloter son remorqueur et de manœuvrer son train de chalands dans la position exacte où ils devaient se présenter le long du bord du Dundrennon. Je n'ai pas vu une seule fois un manque de coup d'œil, et tout ce qu'il avait à faire marchait comme un mouvement d'horlogerie. Ses commandements étaient clairs et agréables, résonnant comme un coup de cloche ; bien qu'il bousculât ses hommes, ceux-ci ne se fâchaient jamais, parce qu'ils le savaient un marin consommé, ayant un tact extraordinaire. Il fit la navette de part et d'autre toute la nuit, avec trois chalands chargés vers le Dundrennon et trois chalands vides revenant à VHymettus. Et nous nous hâtions de pousser les mulets dans les chalands, et les mulets ruaient et mordaient quand ils sentaient l'élingue qu'on leur passait autour du corps et qu'on les soulevait dans le vide ! Cela nous aurait pris trop
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de temps de transborder un seul mulet à la fois, de sorte que nous les hissions par paires ! On peut imaginer le spectacle comique de ces couples de mulets lani^ant leurs jambes et se balançant dans les ténèbres. Ils donnaient des ruades et des coups de reins quand ils passaient par dessus bord et descendaient dans la noirceur d'encre des chalands où des hommes postés les attendaient, s'en saisissaient et les maîtrisaient avec de gros risques. Dieu seul sait comment ils ne furent pas blessés, car ils furent assez malmenés avant d'être installés confortablement dans leurs nouveaux quartiers à bord du Dundrennon. Je m'attendais à apprendre un certain chiffre de pertes parmi les hommes et mulets ; mais le mulet est un animal robuste, et le Sioniste peut résister aux coups, de sorte que ni un homme, ni un animal ne fut indisponible.
Nous avons eu une chance exceptionnelle en trouvant à bord du Dundrennon un détachement d'un corps muletier de l'Inde destiné au service des Néo-Zélandais, et commandé par le capitaine Alexander ; je ne saurais assez remercier ce dernier de sa bonne grâce à mettre ses hommes au travail pour nous aider à ranger nos harnachements et nos mulets ; je ne saurais en dire autant du capitaine du Dundrennon, qui m'a paru un client grincheux, car il m'informa sèchement qu'il avait l'ordre de partir à 5 heures précises du matin, et que, fussé-je à son bord ou non, il était décidé à lever l'ancre à cette heure.
Toute la nuit, nous travaillâmes fiévreusement, débarquant et embarquant en toute célérité, quand, alors que j'entretenais tout le monde à plein rendement, en ra'elforçant de tout finir en temps, le capitaine Edmunds, responsable du matériel sanitaire pour les Australiens et pour les Néo-Zélandais, vint à moi et me confia la situation sans issue dans laquelle il se trouvait placé. Le directeur du service de santé lui avait donné l'ordre de se transporter lui-
même avec son personnel et son matériel aussi vite que possible à bord de V Anglo-Egyptian ; malheureusement, on ne lui fournissait pas davantage de moyens pour exécuter cet ordre. « Je n'ose pas faire appel à votre obligeance, ajouta-t-il, pour me tirer de celte difficulté, car je vois bien que vous n'arriverez guère à transborder votre corps avant 5 heures. » Je lui demandai s'il était viaiment indispensable de le conduire à bord ; il me répondit que, à sa connaissance, il avait la charge du seul matériel médical disponible pour les Australiens et les Néo-Zélandais.
C'était une question extrêmement sérieuse : bien que je répugnasse à abandonner toutes les chances de terminer le transbordement de mon corps dans la limite de temps fixée, je sentais cependant qu'il y avait là un cas à considérer avec soin, au risque de mon propre insuccès, de manière à ne pas priver nos vaillants camarades d'Australie et de Nouvelle- Zélande des médicaments indispensables au moment de l'entrée en action.
En conséquence, j'aftectai mes hommes au déchargement du matériel d'hôpital, et, quand tout fut prêt, Murley nous remorqua jusqu'à V Anglo-Egyptian, où je vis installer sains et saufs le capitaine Edmunds, son état-major de personnel médical, et son matériel.
Quelques mois plus tard, Gye recevait une lettre écrite d'Anzac, dans laquelle le capitaine Edmunds déclarait : « Rappelez-moi au bon souvenir du colonel Patterson et dites-lui de ma part que le fait d'avoir pu mettre mon matériel à bord de V Anglo- Egyptian a évité ce qui aurait été un désastre effrayant au point de vue médical, car je ne sais ce qu'il serait advenu à Anzac pendant les deux premiers jours sans mon matériel. »
D'après cela, je pense que l'Australie et la Nouvelle-Zélande me sont bien redevables pour l'assistance que je leur ai donnée pendant cette nuit cri-
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tique du 24 avril, alors que j'étais enfoncé jusqu'au cou dans le travail dont j'étais responsable. Mon sentiment du devoir souffrait durement du risque de rester embourbé dans la vase, or, sur le moment, je me rendis compte que je ne faisais pas seulement ce qui était convenable, mais aussi ce qui était indispensable au point de vue militaire ; et, quand je lus cette lettre d'Edmunds, je fus heureux de sentir que j'avais été à la hauteur des circonstances en plaçant les besoins des Australiens et ceux des Néo-Zélandais avant les miens.
Quand ce débarquement fut terminé, il était 3 heures et demie du matin, et je vis qu'il m'était impossible d'embarquer le reliquat de mes Sionistes, de mes mulets, de mes harnachements et de mon matériel sur le Dundrennon pour l'heure fixée de son départ. Aussi, je me présentai au capitaine et lui en fis part en lui soulignant cette impossibilité d'embarquer tout en temps et en lui demandant s'il voulait retarder son départ jusqu'à ce que nous fussions à bord. J'ai dit qu'il était un homme d'espèce plutôt brutale. Capitaine d'un vapeur de cabotage pendant plusieurs années, il avait passé sa vie à mener des hommes rudes et à faire un ouvrage rude. C'est pourquoi, j'en suis sûr, il a cru me répondre avec urbanité en me disant qu'il m'emmènerait à la campagne plutôt que de retarder de cinq minutes le départ de son navire.
Dès lors, je priai mon bon ami le patron du Jessie de vouloir bien me conduire d'un bond au navire de l'Etatmajor, car j'espérais pouvoir obtenir un ordre écrit quelconque pour le capitaine du Dundrennon, retenant son départ jusqu'au moment où mon unité serait complète à son bord.
Nous partîmes en nous faufilant dans la nuit entre les quelques navires de guerre et transports qui n'avaient pas encore levé l'ancre, et, quelques minutes avant quatre heures, je frappais à la porte de la cabine d'un officier de marine. Après que j'eusse
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frappé un certain temps, il cria : « Entrez ! » Mais la porte étant verrouillée, il dut se lever pour me faire entrer, et je ne suis pas étonné que son accueil ne fût pas précisément imprégné d'amour fraternel. Quand je lui eus exposé ma situation et demandé de me remettre un ordre pour retarder le départ du Dundrennon, il refusa tout simplement en disant que les heures de départ des bateaux étaient arrêtées et que ce n'était pas à lui de changer cet ordre ; je n'avais qu'à aller voir le commandant du bâtiment Hussar qui était l'officier responsable des départs. Je lui fis remarquer qu'après avoir atteint le Hussar qui se trouvait bien plus en avant, après avoir touché son commandant et après avoir refait tout ce chemin jusqu'au Diindrennoii, il serait plus de cinq heures passées, et je n'aurais pu retrouver le Dundvennon qui aurait déjà levé l'ancre ! J'insistai avec l'espoir que pour ce cas spécial, il passerait outre à l'horaire. Néanmoins, il resta inexorable en me disant qu'il était inutile de discuter avec lui plus longtemps. Quand je lui signalai que c'était seulement lard dans la nuit précédente que j'avais reçu les moyens de transport pour mon Corps et que nous avions travaillé pendant toute la nuit, il répondit en ricanant ; « Pourquoi faire tant de bruit sur ce travail toute la nuit. Cela n'est rien ! » Je lui dis tranquillement que une ou deux fois dans ma vie j'avais travaillé toute la nuit sans m'en vanter, mais que j'avais simplement essayé de l'assurer qu'il n'y avait ni faute, ni paresse de ma part à ne pas terminer en temps le débarquement. Cela ne réussit pas à l'attendrir ; et il me repoussa presque jusqu'à la porte du pont oi^i il fit demi-tour pour rentrer dans sa cabine.
Mais je ne me laisse pas effrayer facilement, aussi je fis un demi-tour immédiat en le poursuivant. Je lui signalai que, s'il ne me donnait pas cet ordre, il aurait toute la responsabilité de laisser la 29* division dans l'embarras, car je lui fis remarquer que mon Corps était le seul à lui fournir les vivres et l'eau,
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et que si les soldats mouraient de soif, il en encourrait seul tout le blâme.
« A quoi bon envoyer le Dundrennon, lui demandai-je s'il n'y a pas à bord le Corps dont dépendent tant de vies ? Que dirail-on après si vous laissiez mourir de soif la 29« division? »
Ce dernier appel remua les entrailles du marin jusqu'à la compassion; aussi sans ajouter un mot, il lit ouvrir le bureau et rédigea un ordre en règle pour retarder le départ du Dundrennon jusqu'à huit heures. Quand je lui eus ajouté que le patron du Dundrennon n'était guère serviable, il lui écrivit immédiatement une note brève en ces termes :
« J'apprends que vous n'aidez pas comme il convient le colonel Patterson dans ses opérations d'embarquement, vous feriez mieux de l'aider. »
Je conservai cette note pour le cas de besoin, si le patron du Dundrennon faisait du tapage, mais je n'eus pas à m'en servir.
Mon succès m'enchantait; il enchantait aussi Murley qui m'avait accompagné pendant tout le temps que j'avais essayé de décider l'officier de la Marine, à ordonner ce retard indispensable. Certes, ce n'était pas facile de prendre sur lui la responsabilité de changer l'horaire. Je ne pus lui dire que : « Parfait ! » Nous retournâmes au Dundrennon à cinq heures moins le quart et fûmes salués par les paroles du patron qui était levé et qui préparait son bateau à partir à l'heure exacte. Je lui criai d'en bas: « J'ai un ordre qui retarde votre départ jusqu'à huit heures, voulez-vous le voir? » « Je le veux, répondit-il brusquement ! faites-le moi monter après cette corde ! » Il jeta un bout de fdin sur le Jessie. J'insérai l'ordre dans le rebord de la corde et le patron le hala. Quand il le lut, il prononça quantité de jurons assez épicés à l'adresse des officiers de la Marine et de l'Armée, sans favoriser d'ailleurs les uns plus que les autres !
Maintenant j'étais vraiment heureux que tout eut
si bien tourné, mais même si je n'avais pas obtenu l'ordre relardant le départ du Dundrennon, il me restait toujours un atout dans la main que j'avais gardé pour le jouer en dernier ressort, celui de m'emparer de la manivelle de l'ancre et d'empêcher à tout prix les marins d'en approcher jusqu'à ce que j'eusse donné l'ordre de le faire. J'avais placé à bord cinquante hommes armés dont je voulais faire usage dans ce but en cas de nécessité, car j'étais décidé à ne partir pour la presqu'île de Gallipoli qu'au complet, même au risque de m'emparer du navire et d'être jugé plus tard comme pirate en pleine mer !
Ceci me rappelle un incident qui est arrivé pendant la guerre Sud-Africaine, quand il me fallut recourir à des moyens presque semblables. J'avais reçu l'ordre d'emmener immédiatement mon escadron à Bloemfontein,mais au lieu de nous envoyer au nord, on se contenta de nous aiguiller sur la voie de garage de la station, oîi nous dûmes rester pendant près de vingtquatre heures sans pouvoir faire boire nos chevaux. Nous partîmes au cœur de la nuit, et au petit jour le train fut arrêté sur une voie de garage à un endroit auprès duquel coulait un ruisseau. Je regardai mes chevaux et en vis plusieurs abattus par la fatigue et le manque d'eau ; je donnai l'ordre à mes hommes de les sortir de wagon et de les amener s'abreuver au ruisseau. Quand le chef de train me vit agir ainsi, il s'y opposa énergiquement en disant que le train qui allait croiser pouvait passera tout moment et qu'aussitôt après nous devrions partir vers Johannesburg, que les chevaux fussent ou non rentrés dans les wagons. Je lui dis: «Le ferez-vous ? » il répondit: « Oui, je le ferai, je suis responsable de ce train et je le fais marcher ! »
Là-dessus, j'appelai mon sergent-major, lui donnai un ordre à voix Î3asse, et en deux secondes le chef de train était prisonnier à terre avec un soldat de chaque côté ayant l'ordre de le retenir au cas où il essaierait
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de partir. Les chevaux furent abreuvés tranquillement et rapidement pendant que l'autre train passait.
Notre mécanicien descendit sur la voie pour venir voir ce qu'il y avait, et j'entendis le chef de train lui dire de partir immédiatement, même si lui chef de train devait rester en arrière. Je demandai au mécanicien s'il avait l'intention d'exécuter les ordres de son chef de train, il répondit : « Oui I » Je commandai : « Alors sergent-major, deux hommes de plus, faites prisonnier ce mécanicien ! »
Quand les chevaux furent abreuvés, je relâchai mes prisonniers en leur disant qu'ils pouvaient marcher. Le mécanicien refusa, je m'écriai : c C'est bon, je conduirai moi-même! » Je me rappellerai toujours le regard d'étonnement du mécanicien, quand il me vit monter sur la locomotive, poser ma main avec sûreté sur le levier, et mettre en marche le train. Il céda immédiatement, grimpa sur la locomotive, et reprit ses fonctions sans plus de bruit. Quelque temps après, j'appris que le chef de train s'était plaint amèrement de mon acte d'autorité, jusqu'au général Tucker, commandant à Bloemfontein, et ce fut une satisfaction pour moi d'apprendre que ce général avait approuvé pleinement mon acte, dans les termes les plus choisis.
Même avec ce recul de l'heure de départ, je prévoyais qu'il faudrait aller vite pour embarquer tout sur le Dundrennon pour huit heures. Nous travaillâmes donc fiévreusement et c'est seulement grâce à l'effort du Jessie que nous réussîmes à amener nos trois derniers chalands chargés en plein et à les amarrer au Dundr-ennon, i\is[e avant huit heures.
Je savais qu'il faudrait plus d'une heure pour embarquer le tout ; aussi, prenant Murley à part, je lui donnai l'idée d'avoir besoin d'un petit rafraîchissement après une nuit aussi ardue, car, s'il se rendait dans la cabine du capitaine, j'étais sûr de pouvoir compter sur lui pour y faire apporter une bonne
bouteille, et j'ajoutai : « Arrangez-vous pour ne pas le laisser sortir de la cabine jusqu'à ce que je vous en donne le signal. »
En riant, Murley entreprit cette tâche agréable, et, quand tout fut en ordre à bord, à 9 heures 10, j'allai le rejoindre. Je trouvai le patron dans la plus grande joie au récit d'une histoire improvisée par Murley. Bravo, Murley ! Si jamais je deviens le grand chef de la « Marine du Roi », — et l'on a vu des choses plus extraordinaires, — vous serez sûr d'être promu Amiral de la Flotte !
Je ne sais où vous retrouver, mais si ces lignes vous tombent un jour sous les yeux, je vous prie de vous rappeler le dîner que je veux vous offrira Londres : ce sera un fin dîner, Murley, le plus fin des fins.
D'ailleurs, je vis que le patron faisait plus de bruit que de mal. Il s'attendrit tellement à mon égard que, lorsque je pris congé de lui devant la presqu'île de Gallipoli, il me gratifia comme adieu de deux bouteilles précieuses de son meilleur whisky ! C'était un signe tangible de son bon cœur, quoique rude, à mon égard.
CHAPITRE VII
Description de la partie sud de la presqu'île de Gallipoli
Ayant à parler de plusieurs endroits de la presqu'île de Gallipoli, il serait bon, avant de continuer, de donner aux lecteurs une idée de la géographie des Dardanelles.
La presqu'île de Gallipoli est étroite et ondulée, large de cinq à vingt kilomètres. Elle se dirige vers le sud-ouest dans la mer Egée, avec le détroit des Dardanelles large de deux à six kilomètres comme séparation de la côte d'Asie sur une longueur d'une soixantaine de kilomètres.
Comme j'aurai à parler surtout de la partie méridionale de la presqu'île, je n'en décrirai que cette région, car c'est là que débarqua la 29" division et qu'agit le Zion Mule Corps.
Le sommet dominant est la colline d'Atchi-Baba haute de 200 et quelques mètres, dont les flancs descendent d'un côté vers la mer Egée et de l'autre devant les Dardanelles, et qui cache la vue de toutes les parties de la péninsule située au nord. Il n'y a que deux villages dans ce secteur : Sedd-ul-Bahr à l'entrée des Dardanelles et Crithia avec ses curieux moulins à vent au sud-ouest d'Atchi-Baba. Ce dernier village est placé pittoresquement sur la pente d'un éperon, à sept kilomètres environ au sud-ouest de Sedd-ul-Bahr, et Atchi-Baba lui-même se trouve à
une dizaine de kilomètres du cap Hellès qui est le point le plus méridional de la presqu'île.
Une ligne passant de la mer Egée aux Dardanelles par Atchi-Baba, représente un peu plus de sept kilomètres, tandis que la largeur au cap Hellès est seulement de deux kilomètres environ.
On peut se représenter assez bien Taspect de ce pays en tournant la paume de la main droite en avant et en la creusant légèrement tout en plaçant le pouce un peu par-dessus l'index ; on imaginera que les Dardanelles courent tout le long du petit doigt en remontant le bras et que la mer Egée se trouve du côté du pouce. La baie de Morto en retrait dans les Dardanelles se trouverait alors au bout du petit doigt. Le château de Sedd-ul-Balir au sommet de l'annulaire, la plage V entre l'annulaire et le médius, le cap Hellès au bout du médius, la plage W entre le médius et l'index, la plage X à la naissance de l'ongle de l'index, Gully Beach entre l'extrémité du pouce et l'index remontant vers le village de Grithia situé à mi-chemin de l'attache du pouce; la plage Y à la première phalange du pouce, et Atchi-Baba au centre de l'attache de la main près du poignet.
Anzac où débarquèrent les Australiens et les Néo- Zélandais se trouve un peu au-dessus du poignet sur i'avant-bras du côté du pouce et les Détroits des Dardanelles sur le côté opposé de I'avant-bras en face d'Anzac.
On imaginera la mer recouvrant la partie inférieure de la main à hauteur des ongles et les falaises seront représentées par l'élévation entre les ongles et les pelotes des doigts.
La main creusée donne assez bien l'idée de l'aspect du pays qui descend graduellement jusqu'à une vallée représentée par la paume de la main, les lignes de la main représentent les nombreux ravins et ruisseaux qui recouvrent le sol.
En effet l'ensemble de ce bassin s'écoule dans la baie de Morto ou dans les Dardanelles, à l'exception
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du GuUy Ravine et du ravin qui descendent à la plage Y qui se trouve dans la mer Egée.
On comprendra ces explications nettement en regardant le croquis « manuel » ci-contre bien qu'il n'ait aucune prétention à l'exactitude.
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CHAPITRE VIII
Lntte Homérique
La rade de Moudros est déserte quand nous la traversons en partant, car tous les vaisseaux de guerre et tous les transports Tont déjà quittée. Juste à la sortie de la rade, nous dépassons ÏAngh- Egyptian sur le pont duquel se presse en foule l'autre moitié de nos Sionistes. Je me demande ce qui a pu le retenir, car il est encore à l'ancre ; mais je ne vois rien d'anormal, et nous échangeons de joyeux appels au passage.
Après avoir contourné la terre qui garde l'entrée de la rade, le Dundrennon met le cap au nord-est, et nous voguons vers le pays de nos espoirs et de nos craintes en fendant l'onde calme qui jaillit gaiement au soleil. Le doux zéphyr du sud qui nous suit tourne subitement au nord et nous apporte l'écho lointain de la bataille. Maintenant, nous entendons nettement le grondement sourd des canons qui nous annonce que la grande aventure est commencée. Combien chacun de nous ne désire-t-il pas que le Dundrennon soit un coureur des mers et puisse nous transporter à toute vitesse sur le théâtre de cette attaque historique ! Mais, hélas ! ce n'est qu'un vieux cargo, et même en marchant « en avant, toute ! » il ne peut pas dépasser douze nœuds. 11 se passe une éternité avant que nous soyons assez rapprochés pour voir une partie du grand drame qui se joue.
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Pendant que nous fendons l'onde calme, au lent mouvement de nos machines, chaque heure nous paraît un siècle... Enfin, nous pouvons distinguer la silhouette brumeuse de la côte d'Asie, et, peu après, nous voyons se tendre vers nous comme un bras et une main, un pays frangé, disparaissant à moitié derrière le feu et la fumée qui l'enveloppent comme si un grand magicien avait appelé les puissances de l'Enfer à son secours.
Bientôt apparaissent les cuirassés, les croiseurs et les destroyers : presque È^ chaque minute, nous les voyons entourés de feu et de fumée au moment où ils vident leurs flancs sur les positions turques. Les rugissements des pièces lourdes du Queen Elisabeth assourdissent tous les autres bruits quand ce monstre crache contre l'ennemi ses gigantesques projectiles, tonnerres autrement puissants que ceux de Jupiter. A tout moment, un de ses obus tombe en éclatant sur la crête même d'Atchi-Baba qui, en crachant des flammes, de la fumée et des morceaux de roc, me représente le Vésuve en éruption.
C'est un spectacle pour les Dieux, et les mortels qui ont pu le voir sans mourir auront limpression éternelle du spectacle le plus grandiose qui fût jamais offert au monde. On trouve réunis dans cette lutte de Titans la moitié des peuples de la terre: l'Angleterre, avec ses enfants dAustralie et de Nouvelle-Zélande et ses bons sujets de ITnde ; la France, avec ses concitoyens algériens et sénégalais ; la Russie, marins et soldats russes ; la Turquie et l'Allemagne... Tous ces pays combattent sous nos regards, soit en Europe, soit en Asie.
Le merveilleux ne s'arrête pas sur terre : dans le ciel, planant comme l'aigle altier, circulent des aéroplanes français et anglais, tandis que, sous la mer, se cache le sous- marin meurtrier.
Naturellement, il était dans l'ordre des choses que cette lutte homérique eût son cadre à portée de la classique plaine de Troie.
Quel sera le nouvel Homère qui saura immortaliser les exploits de cette journée, exploits devant lesquels pâlissent ceux d'Achille et d'Hector, et des autres héros de la Grèce et de Troie?... Certes, ce fut un fait d'armes beaucoup plus grand sur la presqu'île de Gallipoli le 25 avril 1915, que n'en ont accompli les héros de l'antique plaine de l'antique llion, qui s'étend calme, verdoyante et souriante, de l'autre côté de l'écumant Hellespont.
En remontant les Dardanelles jusqu'aux Détroits, nos regards atteignent nos navires de guerre, surtout des destroyers, faisant feu gaiement et sans distinction sur les batteries d'Europe et d'Asie. Tout autour du cap Hellès, la pointe la plus méridionale de la presqu'île, la mer est aussi calme qu'un étang; le seul remous qu'on puisse apercevoir est causé par le courant violent qui débouche des Détroits. Tout autour des cuirassés, les obus turcs pleuvent en faisant jaillir de véritables geysers, car, heureusement, bien peu touchent les bâtiments. C'est certainement le spectacle le plus imposant et le plus elfroyable que j'aie jamais vu ou que je doive jamais revoir.
Nous avions l'ordre de débarquer, quand notre tour serait venu, à la plage V, formée par une petite anse à l'est du cap Hellès. En approchant de notre point de débarquement, nous apercevons, au travers de la brume, de la fumée et de la poussière, des éclairs de baïonnettes, ce sont des hommes en mouvement de droite et de gauche pendant le combat ; en même temps, nous sommes littéralement assourdis par les rugissements des canons et par le crépitement des mitrailleuses. On peut imaginer quel enfer c'est pour nos braves camarades qui attaquent cette position formidable, car, outre le feu des fusils et des mitrailleuses qui couronnent les hauteurs rapprochées, ils ont à essuyer par moments la dangereuse canonnade des batteries turques établies sur la côte d'Asie.
Les cuirassés se déplacent lentement tout le long
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du littoral en tirant à toute volée sur les défenses turques, et en démolissant tout ce qui reste debout jusqu'à en faire des ruines méconnaissables.
Pour nous, nous sommes sur les transports en quatre lignes parallèles au rivage : chaque ligne successive s'avance avec méthode et débarque son détachement, dès que le personnel de débarquement a reconnu les fonds.
De notre position dans notre ligne, nous observons le combat toute la journée, et jamais notre attention n'a été excitée aussi intensément et aussi longtemps que pendant ces quelques heures ; cela continua même quand la nuit fut tombée, car la bataille ne cessa pas de rouler ses tonnerres, magnifiés par les flammes vivaces des canons qui, à chaque instant, lancent de larges éclairs illuminant de façon brillante la noirceur d'encre de l'obscurité. Le château de Sedd-ul-Bahr et le village qu'il abrite brûlent comme une torche en jetant de vives lueurs d'incendie dans le ciel.
Le lendemain, ayant pris position bien plus près de la côte, nous observons de nouveau les efforts terribles des troupes de débarquement pour prendre pied sur le littoral. Chacun de nous souhaite fiévreusement de débarquer pour faire quelque chose, si peu que ce soit, afin d'aider ces valeureux soldats qui luttent avec tant d'héroïsme pour chasser les Turcs des positions formidables qu'ils ont construites et renforcées par tous les moyens possibles.
Une bataille des plus sanglantes fait rage, mise en scène dans un amphithéâtre parfait et naturel ; mais, jamais la Rome impériale, même au temps de Néron lui-même, ne jeta les yeux sur une arène aussi chargée de cadavres et aussi trempée de sang.
Cette scène est constituée en partie par la mer qui a mordu à cet endroit la côte rocheuse en demi-cercle, et en partie par une étroite bande de rivage en recul sur une douzaine de mètres jusqu'à un rempart de
sable peu élevé, d'un mètre environ de haut, courant tout autour de la plage. Derrière ce rempart, le sol s'élève brusquement en plusieurs balcons herbeux, jusqu'à une hauteur d'environ trente mètres que surmontent quelques casernes turques en ruines. A droite, ce théâtre de la nature présente comme un portant le vieux château de Sedd-ul-Bahr, dont les créneaux et les tours s'émiettent à la suite du récent bombardement par la flotte. A gauche de la scène, de hautes falaises s'élevant à pic sur la mer, surmontées d'une redoute moderne. Des fils de fer barbelés s'entrecroisent en multiples zigzags à travers toute la scène jusqu'aux fauteuils d'orchestre... et quels fils de fer barbelés ! Deux fois aussi épais, aussi forts et aussi offensifs que j'en aie jamais rencontré !
Les balcons et le sommet des falaises sont creusés de tranchées remplies de tirailleurs ; il y en a également dans les ruines des casernes, du fort et du château de Sedd-ul-Bahr. Il y a partout des mitrailleuses et des pom-poms, tout prêts à cracher leur feu foudroyant sur quiconque approche ou essaye de débarquer sur la plage.
Dès lors, rien d'étonnant que si peu d'hommes aient survécu à cette terrible scène de carnage. Ce qui est surprenant, c'est qu'il y ait eu même quelques survivants de cette atroce journée !
La petite plage était assez paisible au matin du 25, lorsque le transport River Clyde y fit son entrée. Le plan d'attaque avait prévu qu'on l'échouerait sur cette plage, et, comme on savait que c'était un moyen désespéré, y avait-il mieux que de le garnir des meilleurs soldats, les régiments Irlandais de Dublin et de Munster, les deux dont l'historique compte le plus de prouesses ? Avec eux se trouvait un demibataillon du Hampslîire Régiment. On avait construit des dispositifs spéciaux pour débarquer les troupes aussi vite que possible. On avait coupé, dans les flancs de fer du Rwer Clyde, de grandes ouvertures
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d'où des passerelles en bois, attachées au bateau par des cordages, descendaient en échelons jusqu'au bord de l'eau. A l'extrémité de ces passerelles, un chapelet de chalands s'étendait jusqu'au sol pour permettre aux hommes de courir rapidement jusqu'à la rive.
Outre les troupes à bord du Riçer Clyde, on remorquait trois compagnies des Dublin Fusiliers dans des canots et des chalands avec des pinasses à vapeur. Il avait été prévu d'amener ces compagnies pendant les dernières heures de la nuit, mais, par suite de faux calculs sur la vitesse du courant, ou pour toute autre cause, ces canots n'arrivèrent pas en temps voulu et ils ne touchèrent le sol qu'au moment même où le commander Unwin, de la marine royale, commandant le Rii>er Clyde, selon les ordres reçus, échouait froidement son bateau sur le rivage.
Celte manœuvre doit avoir rudement étonné les Turcs, mais i!s ne firent ni un bruit ni un mouvement, et Ion aurait dit tout d'abord qu'ils ne s'opposeraient pas au débarquement. Mais, dès que les Munsters se mirent à jaillir des flancs du bateau, ces malheureux soldats reçurent une pluie de plomb qui les abattait par paquets pendant qu'ils descendaient les passerelles en courant. Quelques-uns, atteints aux jambes, trébuchaient et tombaient à l'eau : le poids de leur équipement et de leurs cartouches les entraînait au fond et ils se noyaient. Plusieurs jours après, on pouvait voir ces infortunés à travers les flots clairs, et plusieurs serraient encore leur fusil dans leurs mains.
Les hommes à bord des barques souffraient autant, avec moins de chance encore d'en réchapper. Un grand nombre était abattu à coups de fusil... et, parfois, un obus coupait en deux une barque dont les malheureux soldats tombaient au fond de l'eau, entraînés par le poids de leur équipement.
Les marins chargés du service do débarquement accomplirent des exploits héroïques. Ils avaient pour
mission d'établir les chalands entre les passerelles du Rwer Clydeei le sol. Même en temps normal, c'eût été une tâche difficile à cause du courant violent qui courl tout le long des Dardanelles ; mais, pour l'accomplir, on peut dire sous la gueule des fusils ennemis, il fallait que ces marins eussent un cœur de lion. Des corvées entières tombaient sous les coups en s'efforçant de fixer les chalands dans la position requise : d'autres corvées se tenaient prêtes pour sauter à leur place. Plus d'une fois, les chalands se détachèrent et chaque fois il fallait refaire le travail périlleux ; mais nos braves marins n'y t'aillaient jamais. Ils se contentaient de « prendre la suite »... Le commander (devenu capitaine de vaisseau) Unwin reçut le Victoria Cross pour avoir risque sa vie courageusement à plusieurs reprises en s'efforçant de maintenir les chalands dans leur position sous l'impitoyable grêle de balles.
Quant aux marins commandés pour conduire à terre les « Dublins » dans les petits canots, ils furent tous tués jusqu'au dernier, car ils n'avaient aucun moyen d'échapper à ce feu d'enfer. Les canots et leurs équipages furent détruits sur la plage, ou même avant d'y arriver.
Malgré ce déluge mortel, quelques « Dublins » et quelques « Munsters » réussirent à débarquer, et sautèrent pour se protéger de cette tempête de feu jusqu'à ce petit ressaut de sable dont j'ai parlé plus haut. Si les Turcs avaient eu la précaution de niveler ce rebord de sable, nul n'eût pu vivre dans cette zone balayée par le tir. Plus de la moitié des troupes de débarquement fut tuée avant d'avoir pu atteindre cet abri, et une bonne partie du restant se tordait dans l'agonie sur l'étroite bande du littoral. Le général Napier et son officier adjoint, le capitaine Costeker, V furent tués, ainsi que le colonel Carrington Smith, commandant les « Hampshires » ; les officiers adjoints aux colonels des « Hampshires » et des '< Munsters » furent blessés ; d'ailleurs, la grande
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majorité des officiers supérieurs fut tuée ou blessée.
Bien des yeux observaient avec anxiété par dessus les bastingages protégés du River Clijde ; il y avait parmi eux ceux de l'abbé Finn, l'aumônier catholique des « Dublins >'. C'était trop pour lui de voir près de cinq cents de ses braves enfants morts ou mourants sur cette affreuse bande de littoral : sans songer au danger, il se précipita le long d'une passerelle et courut à la plage. En chemin, une balle lui fracassa le poignet, mais il continua et, malgré le plomb tombant comme grêle tout autour de lui, il donna ses consolations aux blessés et aux mourants qui, hélas ! gisaient si nombreux. Pendant un certain temps, il sembla qu'il était l'objet de la protection divine sous une forme miraculeuse, car il allait de l'un à l'autre à travers les balles sans recevoir d'autre blessure. A la fin, il reçut un projectile à la hanche, ce que voyant, quelques « Dublins » se précipitèrent hors de l'abri de sable et l'amenèrent sous sa protection. Mais, quand il se sentit un peu moins mal, rien ne put le retenir à l'abri pendant que ses pauvres enfants étaient toujours exposés à la mort : il se traîna au dehors pour réconforter, à quelque distance, un pauvre soldat dont les gémissements faisaient pitié : au moment même où il donnait sa consolation au blessé, une balle eut compassion de l'héroïque aumônier en le frappant roide mort !
A ce que je sache, l'abbé Finn n'a pas reçu le Victoria C'/oss; mais, s'il y a au ciel une décoration de même valeur, je suis certain qu'il la porte, et S. S. Benoît XV ne pourrait faire mieux que de canoniser ce noble prêtre, car jamais saint n'est mort plus noblement : « Il n'y a pas d'amour plus grand chez un homme, que de donner sa vie pour ses amis. »
Les positions des Turcs étaient si fortes, et ils pouvaient tellement concentrer leurs feux du par-
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terre, des loges, du balcon et du paradis de leur théâtre de la nature, que tout homme appartenant à ces braves régiments irlandais et s'exposant au grand jour, était abattu instantanément. Ce tir réduit des Turcs était si vif et si précis qu'il fallut suspendre le débarquement du River Clyde.
Le petit groupe d'hommes qui avaient échappé à la mort en se délitant derrière le repli de sable maintint un feu nourri contre les Turcs aussi longtemps qu'il lui resta des munitions ; mais il lui fallut s'y cramponner près de trente-six heures à la merci de l'ennemi. Une tentative de ce dernier pour l'en déloger fut facilement repoussée parle feu des navires de guerre et par celui des mitrailleuses placées sur les différents ponts du Rwer Clyde.
Ce n'est qu'à la nuit que put débarquer ce qui restait de troupes irlandaises ; puis, il fallut reformer toutes les unités pour permettre l'attaque du lendemain sur les formidables retranchements turcs.
La presque totalité des officiers des Dublins et des Munsters fut tuée ou blessée; très peu d'entre eux s'en tirèrent sains et saufs. Les Dublins eurent à souffrir tout particulièrement, car, à un autre point de débarquement, à Camber Beach, tout contre le village de Sedd-ul-Bahr, sur 125 hommes débarqués, il n'en restait plus que 25 à midi. Quoi qu'il en soit, le lieutenant-colonel Doughty-Wylie et le lieutenantcolonel Williams, avec l'aide du capitaine d'artillerie Walford, détaché à la Brigade, reformèrent les débris des deux bataillons. On comprendra aisément quelle tâche difficile c'était que de remettre sur pied des hommes qui avaient été soumis pendant plus de vingt-quatre heures au feu incessant et le plus meurtrier que des troupes aient jamais eu à subir... Mais rien n'est impossible pour des hommes déterminés, et, au petit jour, le 26 avril, les Dublins, les Munsters, et quelques Hampshires, sous la conduite des officiers Doughty-Wylie et Walford, se lançaient sur
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les tranchées turques et les enlevaient à la pointe de la baïonnette ! Ils s'emparèrent d'une position après l'autre, et, sur le coup de midi, le village de Sedd-ul-Bahr était entre nos mains: c'est là que le brave Walford fut tué... Restait à prendre le Château de Sedd-ul-Bahr ; c'est en conduisant les troupes à l'attaque finale pour s'assurer de ce réduit que tomba mortellement blessé, à l'instant même de la victoire, l'héroïque colonel Doughty - Wilie . L'honneur posthume du Victoria Cross fut conféré à ces deux officiers en mémoire de leurs actions d'éclat.
Sur les autres points de débarquement, il y avait eu également des combats acharnés. A la Plage W, notamment, les Lancashire Fusiliei's eurent la mission terriblement difficile d'enlever une position presque imprenable que les Turcs avaient préparée à l'avance. Les hauteurs surplombant la plage avaient été solidement retranchées ; on avait creusé des mines terrestres et posé des mines marines ; des réseaux de fils de fer s'étendaient tout autour de la plage et Ton avait même placé sous l'eau des grillages de fil de fer barbelé. Comme la Plage V, c'était un véritable piège de la mort ; mais les braves Lnncnshires, après avoir souffert de terribles pertes, réussirent à opérer leur débarquement et à chasser les Turcs de leurs retranchements. En souvenir de leur bravoure, cette plage fut baptisée plus tard Lancashire handing.
Le deuxième bataillon des South Wales Borderers, commandé par le colonel Casson, réussit à prendre pied à la Plage S, dans la baie de Morto, et à occuper la hauteur voisine du point Batterie De Tott, où il s'accrocha avec acharnement jusqu'à ce que le corps principal eût chassé les Turcs ; alors, il donna la main aux troupes de la Plage V et continua la marche en avant.
Le premier bataillon des Royal Fusiliers et une
partie du bataillon Anson de \di Royal Naval Division prirent d'assaut la Plage X en chassant devant eux tous les Turcs qu'ils rencontrèrent sur les falaises. Deux aulres bataillons de la 87^ Brigade vinrent les renforcer, et, après un rude combat à l'arme blanche, arrivèrent à rejoindre les Lancashire Fusiliers et les Worcesters, ce qui dégagea l'étreinte contre la Plage V en menaçant le flanc turc.
A la Plage Y, ce furent les King's Own Scotlish Bordereis ei le bataillon de Plymouth de l'Infanterie de Marine qui débarquèrent. Ces excellentes troupes se frayèrent un passage jusque dans le village de Krithia ; mais le manque de munitions et de renforts les contraignit à reculer jusqu'à la plage, où elles furent presque submergées par les ennemis, et où elles perdirent plus de la moitié de leurs effectifs. Enfin, elles furent forcées de se rembarquer, non sans avoir causé de grosses pertes aux Turcs et apporté une aide considérable aux troupes débarquées sur les autres points.
Pendant ce temps, les deux divisions d'Australiens et de Néo-Zélandais poursuivaient la tâche périlleuse d'opérer un débarquement de force au point connu sous le nom d'Anzac (ce mot est formé simplement par les initiales de Y Australian-lSew Zealand Army Corps). Durant la dernière heure de la nuit, on remorqua en silence environ quatre mille de ces merveilleux guerriers jusqu'au rivage ; là encore, il semblait qu'ils ne rencontreraient pas de résistance
Il n'en fut rien ! Le soldat turc ne se laisse pas prendre au lit : avant que les canots n'eussent approché du rivage, des milliers de Turcs coururent tout le long du bord pour empêcher les canots d'avancer, et le feu nourri qu'ils ouvrirent aussitôt causa de grandes pertes dans nos rangs. Cependant, le colonel Maclagan et ses hommes de la 3^ Brigade d'Australiens ne s'en intimidèrent pas ; au moment où les canots touchèrent terre, ces endiablés entrèrent dans
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l'eau et, avec une furie irrésistible, poussèrent les Turcs devant eux à la baïonnette. Rien ne put leur résister, et, à midi, grâce à des renforts, ils avaient ouvert leur chemin comme à la hache sur plusieurs kilomètres à l'intérieur de la presqu'île, ils avaient mis hors détat plusieurs canons Krupp, el, s'ils avaient eu pour renfort une ou plusieurs divisions, ils auraient certainement obtenu la maîtrise de l'entrée des Détroits.
De fait, faute d'hommes en nombre suffisant pour tenir le terrain qu'ils avaient conquis, force leur fut de se retirer sur les hauteurs dominant la mer; là, pendant huit mois, ils tinrent les Turcs en échec et repoussèrent, en leurinflig-eant des pertes effroyables, tous les assauts que tentèrent ces derniers sur leurs positions.
Ah ! si seulement nous avions débarqué la 29® Division en ce point ! quelle victoire rapide nous aurions remportée !
CHAPITRE IX
Le « Zion Mule Corps » débarque à Gallipoli
Nous possédons maintenanl la plage, les falaises et le Château, ce qui permet le débarquement du restant des troupes. Tant que la grande bataille durait pour obtenir ce débarquement, nous ragions et nous récriminions d'être laissés ainsi comme de simples speclateiirs. Estimant qu'il est grand temps pour nous de débarquer, et trouvant que les ordres ne viennent pas, je juge de mon devoir de prendre l'initiative pour bouger. En conséquence, je hèle un dragueur de mines qui survenait, et monte à son bord pour me conduire au Cornwallis, où je sais que se trouve temporairement le Quartier Général du général Hunier-Weston, commandant la 29® Division.
Ce général m'exprime sa joie de me voir apparaître au moment le plus propice, car on demande d'urgence mes hommes à terre pour faire parvenir les munitions, les vivres et l'eau, sur la ligne de feu. Il fait appel à l'amiral Wemyss, qui se trouve dans le voisinage, pour détacher des dragueurs et des chalands afin de mettre mon Corps à terre aussi vite que possible. Très obligeamment, l'amiral désigne un officier de marine pour m'accorapagner; de son côté, celui-ci met la main sur un dragueur et sur quelques chalands à chevaux, qui accostent sans larder le Dundrennon.
De deux heures à six heures du soir, nous nous
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hâtons d'y charger nos mules et nos harnachements, que l'on dépose à terre. Je remarque que l'officier chargé du dragueur est quelque peu maladroit dans son travail : à chaque reprise, il se trompe dans ses calculs ; quand il amène les chalands le long de notre bord, il lui faut tourner à plusieurs reprises tout autour du Dundrennon avec son train de bateaux avant de pouvoir se rapprocher assez pour nous lancer un filin : il n'est pas un marin de carrière, et tout juste un marin d'occasion. Ah ! combien j'aurais voulu avoir mon ami Murley sous la main !
J'avoue humblement que la Marine s'est montrée bien inférieure en cette matière de remorqueurs et de chalands pour nos hommes et pour nos animaux: il n'y en avait pas assez, car nous aurions pu en employer le triple certainement. Le Général avait hâte de nous avoir, et, malgré cela, il fallut trois jours pour débarquer notre Corps, malgré nos efforts les plus acharnés pour le mettre à terre dans le moindre temps possible. Ce retard est imputable uniquement au manque de remorqueurs, car on ne nous réservait que par-ci par-là un dragueur de mines pour nous hâler jusqu'au rivage.
Je ne connais pas l'homme responsable de cette pénurie de moyens. Il est possible, certes, que la Marine ait fourni tous les dragueurs réquisitionnés à cet effet par l'Armée.
Tandis que j'étais encore à bord, j'avais pris la précaution de remplir tous mes bidons d'eau potable, et je les fis passer à la main jusqu'à terre.
Pendant cette opération, les canons d'Asie tirent avec une grande précision, car les obus frappent l'eau à quelques mètres de nous, en passant juste au-dessus de nos tètes, ou un peu à droite, ou un peu à gauche, mais heureusement sans nous toucher. J'observe mes hommes pour voir comment ils accepteront ce baptême du feu, et je suis heureux de déclarer qu'à part une seule exception, tous restent calmes et ne montrent aucune préoccupation de la
situation dangereuse dans laquelle ils se trouvent. L'unique exception est un jeune homme du Yémen qui tiemWe et parle nerveusement ; je vais à lui, le secoue délibérément, et lui demande ce qu'il a : il se remet au travail, et tout le monde fait passer les bidons joyeusement. D'ailleurs, tout le monde à cet endroit, et surtout les marins qui nous aident à attraper au vol, si l'on peut dire, les mulets qui sautent des chalands dans l'eau, prend à la blague celte canonnade d'Asie, et chaque fois qu'un obus tombe à nos côtés, on éclate de rire en se moquant du mauvais tir des artilleurs turcs.
Pourtant, c'est pur hasard que les obus manquent leur but, car vraiment le tir est très précis et les coups ne s'écartent que de quelques mètres chaque fois, sans causer de dommage. Nous avons une chance extraordinaire de ne pas perdre un seul homme pendant toute la durée du débarquement.
Le premier officier dont je fais la rencontre à terre est le colonel Moorehouse, que je n'avais pas vu depuis plusieurs années ; il fut on ne peut plus serviable en l'occurrence. En effet, j'apprends qu'il a pour fonctions d'organiser les débarquements sur la plage ; et je crois qu'il avait renoncé à un emploi de gouverneur ou autre, en Afrique Occidentale, pour rendre des services aux Dardanelles.
Pendant que je m'occupe de notre débarquement, le général d'Amade, commandant le Corps expéditionnaire français, descend sur le rivage ; aussitôt après, les troupes françaises arrivent en foule sur la plage.
Pendant la grande bataille des 25 et 26 avril pour prendre possession de la Plage Y, les navires de guerre français, avec le croiseur russe Askold, avaient démantelé la place fortifiée de Koum-Kalé sur la rive asiatique des Dardanelles, à quatre kilomètres en ligne droite de Sedd-ul-Bahr.
Aj^ant rencontré une résistance vigoureuse, les troupes françaises imposèrent leur volonté en débar-
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quant et, après avoir combattu énergiquement, défirent les Turcs en faisant plusieurs centaines de prisonniers. Sans aucun doute, cette diversion évita la canonnade qui se serait concentrée sans cela sur nos troupes qui débarquaient à la Plage V.
Après avoir fait reculer les Turcs et avoir détruit utilement Koum-Kalé, les troupes françaises se rembarquèrent rapidement, repassèrent les Dardanelles, débarquèrent en hàle à la Plage V, et se jetèrent dans la mêlée du combat qui battait son plein au nord immédiat du village de Sedd-ul-Bahr.
J'observe leur débarquement, et c'est magnifique de voir notamment l'entrain et la dextérité des artilleurs à mettre en action leurs 75 bien-aimés.
Nos marins les aident à descendre leurs pièces à terre ; mais dès qu'elles y sont, les Français les enlèvent et les mettent en batterie sur la hauteur au nord de la plage, en moins de temps qu'il ne faut pour le dire. C'est incroyable !
Aussitôt que j'eus environ deux cents mulets à terre, je reçus l'ordre de les diriger sur la plage W, située sur la face ouest du cap Hellès. Connaissant bien les pratiques du soldat en guerre, je savais qu'il me faudrait avoir l'œil ouvert continuellement sur mon matériel, si je ne voulais le voir chapardé par le premier venu. Je laisse donc le lieutenant Claude Rolo sur le rivage, pour surveiller les mulets, les chevaux et toutes nos affaires au fur et à mesure de leur débarquement; et, je pourrais ajouter, pour esquiver les obus qui le couvrent plus d'une fois de sable, sans heureusement faire plus de mal. J'avais laissé le lieutenant Gye à bord du Dundrennon pour contrôler le chargement des chalands.
Sur notre parcours vers la plage W, nous essuyons le feu de tirailleurs turcs que l'on n'avait pas encore repoussés bien loin du bord, mais heureusement sans dommage.
Comme je l'ai dit plus haut, les Lancashire Fusiliers avaient eu une tâche terriblement difficile pour
s'ouvrir un chemin du côté de la plage W ; quand je me trouvai sur les lieux, je compris quelle entreprise ardue c'avait dû être. Comme pour la plage V, cela paraissait franchement impossible, mais pour nos hommes du Lancashire, il n'y a rien d'impossible, et cela les honore d'autant plus d'avoir pris d'assaut un réduit aussi solide. Le temps que j'y arrive, on a déjà empilé sur le rivage un stock immense de munitions et de vivres ; sans nous arrêter, nous nous mettons à charger nos mulets pour en porter sur la ligne de feu aux hommes qui ne cessent pas de chasser les Turcs devant eux, de plus en plus loin de la plage.
Je n'oublierai jamais ma première nuit sur la presqu'île de Gallipoli.
Nous chargeons nos deux cents mulets, chacun portant près de deux raille cartouches , puis, ayant comme guide le commandant O'Hara (promu lieutenant-colonel depuis), qui était alors l'adjoint au chef d'état-major, nous avançons dans l'obscurité pour répartir les munitions le long du front.
Le commandant O'Hara m'accompagne, d'une part, à cause de sa connaissance de l'itinéraire, d'autre part, pour se rendre compte des besoins les plus immédiats auprès des troupes des tranchées. Nous cheminons péniblement l'un à côté de l'autre pendant toute cette longue nuit... aussi n'y a-t-il pas lieu d'être surpris si nous avons été sur le point de nous disputer une ou deux fois ; pourtant, je dois déclarer ici que, de tous ceux que j'ai rencontrés aux Dardanelles, je n'en ai pas reconnu un seul aussi capable dans ses fonctions, ni aussi travailleur au point que tout marchait parfaitement quand il en assumait la responsabilité. Oh, si seulement notre armée n'avait eu d'autres officiers que des O'Haras, quelle bonne tournure aurait pris l'expédition !
Peu après que nous ayons quitté la plage W dans la nuit, il se met à pleuvoir à verse, et c'est une pluie torrentielle pendant près de cinq heures.
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Nous pataugeons sans arrêt dans la boue par des sentiers inconnus, le corps tout trempé et les bottes débordant d'eau. Naturellement, aussitôt que cette pluie cesse, un vent froid se met à souffler, en nous glaçant jusqu'aux os. Pourtant, nous luttons contre le froid en marchant énergiquement. en relevant un mulet qui tombe, en rajustant les chargements, en sortant des trous dans lesquels nous enfonçons, etc. ; bref, quand nous arrivons à un endroit dénommé Pink Farm, le point le plus avancé que nous ayons atteint jusqu'alors, il y a une alerte : les Turcs approchent ; nul de nous ne sait à ce moment où se trouve remplacement de notre ligne de feu ; nous ignorons même si elle est continue dans toute la largeur de la presqu'île. Il doit y avoir plusieurs solutions de continuité, au travers desquelles, si les Turcs en ont eu l'initiative, ils pourraient passer et nous faire beaucoup de mal avant que nous n'ayons été en état d'organiser une résistance convenable.
Dès que je reçois l'avis de l'approche des Turcs, j'envoie un homme en éclaireur. je déploie ma petite escorte en tirailleurs, couchée dans l'herbe, et je prie le commandant Moore, D. S. 0., du Service d'Etat- Major, promu depuis général, de m'envoyer aussitôt que possible, s'il peut en trouver, quelques hommes des tranchées, car je ne me soucie pas de perdre mon convoi dès le début des opérations.
Nous entendons nettement le son de gongs, paraissant très rapproché, comme si c'était un signal convenu de l'ennemi ; mais, sans pouvoir me l'expliquer, nous ne voyons pas l'ombre d'un Turc et aucune attaque n'a lieu : alors, nous déchargeons nos munitions et le colonel B*** nous renvoie au Lancnshire Lnnding pour en rapporter.
Voici où l'histoire se corse. Le colonel B'" me recommande de ne pas lui rapporter de vivres, mais des munitions, coûte que coûte, car il n'a pas besoin de vivres pour l'instant. Malheureusement, mon O'Hara n'est pas présent quand le colonel B'" me
donne ces ordres explicites et réitérés ; aussi, lorsque nous sommes revenus à la plage, il veut charger des vivres ; je m'y refuse à cause des ordres tout particuliers que j'ai reçus. Là-dessus, O'Hara devient furieux ; mais je m'obstine, et, naturellement, fais charger des munitions.
Reprenant notre marche en avant, nous pataugeons encore une fois dans la pluie et dans la boue, sur le chemin de Pink Farm. A mi-chemin nous croisons un officier d'état-major qui nous dit, à la grande satisfaction d'O'Hara, que ce ne sont pas des munivions qui sont nécessaires à Pink Farm, mais des vivres. Je crois bien avoir entendu O'Hara m'appeler « brute imbécile », mais il est aussi bon de ne pas entendre que de ne pas voir, en certaines circonstances.
Comme conclusion, nous devons retourner à la plage, décharger les munitions, charger les boîtes de conserves de bœuf, de fromage, de biscuits et de confiture, puis repartir tout le long du chemin fangeux en pataugeant, du côté de l'inoubliable Pink Farm. Nous sommes arrivés à mi-chemin, quand un autre officier d'état-major nous rencontre et nous dit que les vivres ne sont pas nécessaires à la brigade en ligne devant Pink Farm, mais à la brigade en ligne à l'extrémité de l'aile droite qui les attend d'urgence ; puis il nous donne l'ordre de les y porter immédiatement. C'est à mon tour de rire sous cape, et je ne puis m'empècher de confier à O'Hara : « Vraiment, il doit y avoir un imbécile quelque part, après tout. »
Sans murmurer, nous faisons demi-tour de nouveau, car nous ne connaissons pas le pays et nous ignorons les points où nous pourrions nous cogner dans l'ennemi, de sorte que nous ne pouvons pas couper au plus court et nous sommes contraints de redescendre à la Plage W. De cet endroit, nous suivons le sentier de la falaise du cap Hellès qui nous conduit au sommet de la Plage V ; notre piste nous conduisait alors à travers le village de Sedd-ul-Bahr
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OÙ un soldat français nous prévient que nous pourrions recevoir dos balles turques, car il y avait encore beaucoup de Turcs cachés aux alentours.
Après avoir passé sans pertes cet endroit dangereux, nous poursuivons notre chemin au travers de quelques cimetières turcs dont les pierres tombales, dressées, toutes blanches, avec la tête coiffée d'un turban sculpté, ressemblent à des fantômes dans la nuit sombre. Nous traversons des bois de cyprès, nous marchons sur des pistes de sable et sur des sentiers raboteux, nous tombons dans des fouilles ou dans des fossés, où les mulets et leur charg-ement dégring^olent au petit bonheur, accompagnés de maint juron, pour regrimper de l'autre côté.
Sur un point de ce parcours aventureux, nous surprenons un bataillon de zouaves blotti pour se reposer et pour se protéger, derrière un bouquet d'arbrisseaux. Le sous-officier qui commande mon escorte les prend pour des Turcs, et heureusement que je suis présent sur les lieux, sans cela, en faisant cette découverte étonnante, il aurait certainement ouvert le feu sur les Français. J'avoue qu'ils ressemblaient tout à fait à des Turcs, à cause de leur uniforme de Barbarie.
Ayant amené le convoi à l'endroit où nous pensions que se trouvait notre ligne de feu, nous ne pouvons la découvrir ; et, comme nous nous demandons si nous avons devant nous nos troupes ou les Turcs, nous laissons le convoi caché derrière quelques arbres, tandis qu'O'Hara et moi-même nous avançons en reconnaissance. Je crois bien que nous sommes passés dans un intervalle de notre propre ligne. Quoi qu'il en soit, nous marchons à l'aventure pendant quelque temps, en nous arrêtant souvent pour entendre un bruit quelconque qui puisse nous servir de guide ; mais, comme par sortilège, il règne partout un silence de mort à cette heure, bien que nous ayons dû nous trouver à proximité immédiate des deux armées ennemies. Indubitablement, tout le
monde doit être mort de fatigue après les terribles combats qu'on a soutenus.
Enfin, et heureusement, nous venons donner contre nos soldats, alignés le long d'une tranchée peu profonde qui a l'apparence d'être construite à la hâte, car c'est à peine si elle aurait offert une protection suffisante pour un chien terrier de taille moyenne. Les hommes sont si exténués par l'effort et par la tension de la bataille qui n'a pas cessé depuis la matinée du 25, qu'ils dorment comme d'un sommeil de mort. Naturellement, les sentinelles sont aux aguets, observant dans une attitude farouche la ligne turque que nous pouvons découvrir à ce moment à la lueur d'une lune douteuse, à moins de deux cents mètres de nous.
A voix basse, pour ne pas attirer le feu des Turcs, nous disons aux sentinelles que nous avons amené un convoi de vivres et que nous allons le décharger sous les arbres situés à deux cents mètres en arrière, et nous leur donnons l'ordre de transmettre cet avis au quartier-général de la Brigade pour lui permettre de prendre ses dispositions en vue de distribuer ces vivres avant l'aube.
Puis nous retournons pour sortir les mulets de leur couvert d'arbres où nous les avons laissés ; nous apportons les vivres aussi près que possible de la ligne de feu, et les empilons sous un autre couvert.
La compétence et l'initiative d'O'Hara se firent jour ici encore ; il fut l'un des hommes les plus actifs du convoi pour aidera décharger les mulets, à placer les boîtes en ordre, à retirer les cordes des caisses ; car, naturellement, il fallait toujours défaire les cordes et les ramener avec les mulets.
Sur notre retour à la Plage W, nous avons quelques spectacles pathétiques ; nous sommes obligés de nous arrêter de temps à autre pour ne pas bousculer des blessés que les dévoués brancardiers transportent toute la nuit jusqu'aux navires.
Quand nous sommes au sommet de la crête qui
CHAPITRE IX
domine la Plage W, nous voyons surgir d'Asie une lueur annonciatrice de l'aube et, tandis que, fatigués, nous descendons les pentes qui nous mènent à la mer, nous sentons que nous avons accompli une nuit de travail à la fois pénible et utile.
De plus, quand j'avais débarqué du Dundrennon immédiatement après midi, je ne m'étais pas douté que je serais envoyé de suite aux tranchées. J'avais cru pouvoir retourner à bord pour prendre au moins un nouveau chargement de mulets, de sorte que je n'avais rien pris avec moi en dehors de ce que je portais sur le dos : ni nourriture, ni équipement d'aucune sorte ; et, à part un pain de guerre et un morceau de fromage, je n'avais rien eu à manger depuis la matinée ; aussi le lecteur imaginera-t-il volontiers à quel point j'étais affamé lorsque j'eus fini cette randonnée nocturne. Pourtant, je n'avais rien à manger à cette heure, et, de toute façon, j'avais à m'occuper d'abreuver et de nourrir mes mulets, car, comme moi-même, ils n'avaient eu ni boisson ni nourriture depuis midi.
Ce fut fini vers 7 heures du matin, et, aussitôt après, je rejoignais O'Hara pour un excellent breakfast à la suite duquel je me sentis en état de passer une autre journée fatigante.
CHAPITRE X
Une nuit en haut du « Gully Ravine
Bien remis d'aplomb par mon déjeûner avec O'Hara, je me mets en route pour choisir un emplacement convenable pour notre camp, ou, mieux, pour notre bivouac, car, bien entendu, nous n'avons pas de tentes. Après avoir trouvé une confortable petite vallée à quelque deux cents mètres en arrière de la Plage W, bien protégée derrière une élévation de terrain qui nous cache au moins des Turcs, je mets tout mon monde à l'ouvrage pour préparer et niveler le terrain destiné aux alignements de chevaux et de mulets.
On nous avait envoyé si hâtivement aux tranchées pour y porter munitions et vivres, que nous n'avions pu débarquer aucune corde pour attacher les mulets ; aussi, comme j'aperçois quelques fdins traînant sur la plage, je demande à l'officier de marine de service de me les laisser prendre pour cordeaux. Non seulement il m'y autorise, mais il me prête quelques-uns de ses hommes pour les porter à mon bivouac, oîi ils m'aident à les fixer au sol. Je regrette bien d'avoir oublié le nom de cet officier, car il m'a été d'un grand secours en plusieurs circonstances, et je ne me suis jamais adressé en vain à lui, ni, d'ailleurs, à tous les autres officiers de marine.
Toute la journée, il y eut énormément à faire. Il fallait surtout niveler le sol, pour mettre à l'aise les
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mulets et les chevaux. Il fallait ensuite piqueter les cordes, enterrer les extrémités après les avoir enroulées autour de sacs remplis dargile, creuser des drains et déblayer les grosses pierres. Enfin, il fallait nourrir et abreuver les mulets ; et cette dernière opération menaçait d'être compliquée et dangereuse, car la seule eau découverte jusqu'alors se trouvait sous le feu des Turcs. Heureusement, j'ai la bonne fortune qu'un de mes hommes, Choub, mon sergent-fourrier, découvre un puits profond, bien caché au coin d'une maison démolie au sommet de la petite vallée oîi nous bivouaquons. J'ai peur qu'elle ne soit empoisonnée ; aussi, pour éclaircir mes doutes, je vais demander au Grand Prévôt un prisonnier turc. J'étais sûr qu'un Turc de cette région devait connaître le goût naturel de l'eau : je le conduis donc au puits et lui ordonne de boire. Il montre d'abord une certaine répugnance à s'exécuter mais, à la longue, il se persuade légèrement, hume une petite gorgée, s'en gargarise un instant, puis, avec un signe d'approbation de la tête, se met à boire franchement. Comme il survécut à cette épreuve je pensai pouvoir me servir de cette eau pour les mulets, et, plus tard, nous bûmes nousmêmes de cette eau qui était excellente.
Toute la journée, nos corvées circulent entre les Plages V et W : le fourrage, les bidons d'eau, les vivres, etc., il nous faut tout apporter à notre bivouac sur le dos de nos mulets ; aussi les heures nous paraissent-elles trop courtes pour faire tout ce que requiert un débarquement dans un pays vierge en guerre. Nous ne perdons pas de temps à faire la cuisine : pour du pain de guerre, de la confiture, du fromage et de la conserve de bœuf, point n'est besoin de feu ; nous faisons juste bouillir un peu d'eau pour le thé sur nos fours rapidement construits. Notre seul combustible, nous l'obtenons en démolissant quelques-unes de nos vieilles caisses : car les Turcs ont tout enlevé ; il ne restait plus un
homme, plus une femme, plus un enfant, pas le moindre animal... Mais cela ne nous gêna pas, car nous sûmes toujours nous remuer.
Ce soir-là, nous commençâmes avant la nuit à charger un autre convoi important de munitions et de vivres pour les tranchées.
Ce fut l'une des nuits les plus fatidiques que nous ayons passées comme souvent à patauger à travers la presqu'île.
Naturellement, il nous falhit ne nous mettre en marche qu'à la nuit tombée, sans quoi les Turcs auraient concentré le tir de leur artillerie sur nous, et nous aurions tous été réduits en poussière. Nous nous rendons de la Plage W à la Plage X, en suivant le littoral de la mer Egée, et en tombant en route dans des tranchées et dans des fouilles, car la nuit est noire, sans compter que, de temps à autre, nous nous trouvons pris dans des réseaux de fils de fer turcs. A partir de la Plage X, nous nous frayons un chemin à travers la brousse et les buissons sans piste, jusqu'à ce que nous ayons atteint la falaise qui surplombe Gully Beach, à l'orée d'un immense ravin qui s'ouvre à cet endroit dans la mer Egée, à quelques kilomètres au nord-ouest de la Plage W.
Dans ce parcours, il nous fallut passer au travers de nos propres pièces en position de ce côté de la presqu'île, et je dus requérir le commandant de la batterie de cesser le feu pendant que nous défilerions près de lui, car je craignais que le bruit et les lueurs des canons ne dispersassent les mules. Il nous laissa passer dans le silence, mais nous avions à peine fait cinquante mètres plus loin, que les canons redonnèrent leurs coups de gueule dont le claquement proche, à ma grande surprise, ne mit nullement les mulets sens dessus dessous.
Je n'oublierai jamais notre descente à la mer du haut des falaises qui dominent le Gully Ravine. A cette époque, naturellement, il n'y avait pas de route, et il nous fallait reconnaître chaque mètre de notre
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itinéraire. A mainte reprise, je dus faire demi-tour et crier à mes hommes de s'arrêter, car je me trouvais suspendu sur le bord de la l'alaise, en m'accrochant aux racines d'ajoncs qui croissaient heureusement à profusion à cet endroit. Après bien des accrocs, puisque les mulets et leur chargement dégringolaient le long des ravins qui parsemaient la surface de la falaise, nous réussîmes à atteindre la plage.
C'est alors que commence notre marche en remontant le lit du grand ravin : bien que le Gully Ravine soit vraiment large et qu'il y ait amplement de la place pour marcher à droite et à gauche du torrent, nous Tignorons ; et, comme les lieux sont nouveaux pour nous et qu'il fait noir comme dans un four, notre unique moyen de gagner sûrement le sommet du ravin est de marcher dans le lit même du ruisseau. Je marche en avant, m'attendant à tout moment à tomber dans une poche d'eau ou dans une embuscade de Turcs. Les falaises semblent se dresser de chaque côté à une hauteur de plus de trente mètres, et je ne puis rien voir que le faible scintillement des étoiles au-dessus de ma tête.
A chaque instant, je fais arrêter pour reconnaître les alentours et écouter s'il ne se produit pas de mouvement suspect en avant, car c'est un endroit bien propice aux embuscades ennemies. Pour tout renseignement, je savais que les Turcs étaient en possession de la hauteur située à ma gauche et de toute la région s'étendant jusqu'à Anzac, ce point de débarquement des Australiens.
Pendant quelque temps, tout est tranquille tandis que nous pataugeons tout le long de notre torrent, car à ce moment, il y a un arrêt dans la bataille ; mais, tout d'un coup, le combat reprend avec une rare intensité. Or, le Gully Ravine fait à un endroit un coude qui nous amène droit sur la ligne de feu des deux adversaires. Nos obus passent en sifflant par dessus le ravin, mais les obus turcs éclatent souvent
au-dessus de nos lêles en faisant pleuvoir les balles de shrapnells tout autour de nous, ou bien s'enfoncent dans la falaise à notre droite en nous couvrant de terre. La mousqueterie claque comme un roulement prolongé de timbales .. Aussi, en songeant à tout ce cadre et au feu roulant qui fait rage, c'est une nuit qu'on n'oublie pas.
A la fin, nous atteignons notre ligne de feu ; il m'a semblé qu'il n'y avait pas de soutiens ni de réserves : on avait mis en ligne tout le monde en raison des grosses pertes en nommes.
C'est là, en pleine obscurité, au milieu de la grêle d'obus et de balles, que nous déchargeons nos mulets et que nous remettons les munitions et les vivres à cette brigade.
Je suis heureux, en retournant, de réussir à tirer mon convoi des sombres profondeurs de ce dangereux ravin.
Après avoir retrouvé la mer au débouche de ce ravin, il nous faut regrimper la falaise et reprendre nos négociations avec le commandant de la batterie qui continue à tirer à toute volée. A force de mépoumonner à crier après m'être glissé assez près pour être entendu, les artilleurs cessent le feu juste assez de temps pour nous permettre de filer à travers les pièces.
Je puis donner ces deux nuits comme les meilleurs exemples des services que rendit dès le début le Zion Mule Corps, qui était, à cette époque, le seul détachement de transport opérant sur la presqu'île au cap Hellès.
CHAPITRE XI
Comment les mules de Sion bouleversèrent les plans turcs
On se rappelle que j'ai laissé Claude Rolo à la Plage V pour surveiller tout notre harnachement au fur et à mesure de son débarquement du Dundrennon, tandis que j'ai laissé Gye à bord pour en hâter la mise à terre. Or, c'est le troisième jour seulement que toutes nos afTaircs furent débarquées : ce retard était dû uniquement au manque de remorqueurs dont j'ai déjà parlé.
Pendant qu'on empilait notre harnachement sur la Plage V, et, naturellement, sous la garde de plusieurs factionnaires, l'un de ces derniers parut suspect aux Français qui avaient la surveillance générale de la Plage V. En quelques minutes, comme il ne parlait qu'un langage incompréhensible (il ne parlait que le russe et l'hébreu, deux langues qui certainement résonnent comme le turc aux oreilles françaises) et qu'on le voyait armé d'un fusil et d'une baïonnette turcs ; de plus, comme son ceinturon portait des cartouches turques, on le prit pour un Turc audacieux, descendu à la plage pour espionner. Sans bruit, on le traîna devant un tribunal improvisé qui le condamna à être fusillé sur-le-champ. On l'avait déjà collé au mur du château de Sedd-ul-Bahr, et le peloton d'exécution allait le mettre en joue, quand
son chef de poste découvrit ce qui se passait et, comme ce dernier parlait le meilleur français, il expliqua immédiatement la situation. On relâcha noire homme ; mais la peur avait été trop forte pour lui, et, quand on le délia, on le trouva paralysé : il fallut deux mois pour le remettre d'aplomb. Après cette aventure, je ne permis à aucun de mes hommes de quitter notre bivouac à moins de savoir parler anglais ou d'être accompagné de quelqu'un capable de servir d'interprète.
Gye et Rolo employèrent toutes leurs forces au déménagement du matériel (bidons à eau, fourrage, etc.), jusqu'au vallon dans lequel le premier échelon de mon Corps avait installé déjà un bivouac confortable, dominant la Plage W. J'étais très heureux de rentrer en possession de ces deux officiers, car j'avais subi de très grandes fatigues pendant les trois jours et les trois nuits oi^i j'avais été séparé d'eux depuis le débarquement.
Je me rappelle qu'au moment oîi Gye me revit pour la première fois depuis qu'il avait mis le pied sur la presqu'île, il tressauta : je crois que, dans sa pensée, je venais de faire une noce infâme, car il me dit que j'avais le blanc des yeux aussi rouge que des charbons ardents ; en fait d'orgie, ce n'était qu'un excès de travail et le manque de sommeil.
Quand je me mis à dormir, j'avoue que j'eus un sommeil de plomb : en effet, un projectile d'artillerie lourde tomba à moins de trois mètres de ma tête, fit explosion, produisit un gros entonnoir dans le sol, et je ne l'ai même pas entendu !
Il y a mieux que cela ! Un soldat qu'on éveilla dans la matinée, se vit contraint de boiter ; il découvrit alors qu'un projectile lui avait traversé le pied pendant la nuit, alors qu'il dormait profondément.
Grâce à l'arrivée de Gye et de Rolo, ma tâche était grandement facilitée, car chacun de nous conduisait un convoi sur divers points du front, et la distribulion se faisait beaucoup plus vite. A cette époque, il
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ne m'étail pas possible d'employer les services de mes officiers juifs, car ils manquaient d'expérience et ne savaient pas l'anglais, à l'exception du capitaine Trumpledor. Plus tard ils furent en état de commander les convois, ce qu'ils accomplirent fort bien.
Gye, Rolo et moi formions un petit cercle de joyejx compagnons de sorte que le temps ne nous parul jamais long, et nous n'avons pas eu un seul moment d'ennui, même quand nous rentrions de nos distributions à deux heures du matin. A cette heure tardive, nous dînions ensemble : Gye savait si bien nous raconter des histoires, et Claude Rolo le secondait si bien par son rire contagieux, qu'il m'est arrivé réellement, à plusieurs reprises, de tomber de la caisse sur laquelle j'étais assis, tellement j'étais secoué de fou rire. Les artilleurs de la batterie L, qui campaient tout près, ont dû se demander, j'en suis sur, ce que pouvait bien être tout ce tapage incroyable à une heure impossible de la nuit.
Gye connaissait dans ses recoins la langue familière arabe. Il paraît qu'en Egypte, une fois, un voyou l'avait ennuyé méchamment; alors, Gye s'était tourné vers lui et l'avait abreuvé d'injures en argot arabe, insultant tellement l'individu lui-même et ses ancêtres jusqu'à une quinzaine de générations en arrière, que le malheureux voyou, absolument fou, alla se pendre sur le coup !
Dans notre petit bivouac, j'installai mon sac de couchage et ma couverture dans l'angle d'une maison en ruines. Certainement, elle avait reçu quelques coups de canon de la flotte, de sorte qu'il n'en restait rien debout, à l'exception de débris de murs hauts d'un mètre environ.
Un jour ou deux après m'y être installé, il m'arriva de sauter du haut de l'un de ces pans de murs, et le sol céda sous mes pieds. Nous le creusâmes et nous découvrîmes, cachés au fond d'une chambre souterraine, une bannière vétusté en soie verte, si vieille qu'un simple contact la déchirait, une hache
d'armes antique datant bien des Croisades, et d'anciens chandeliers de cuivre : c'était une trouvaille à la fois curieuse et rare en un tel endroit.
Il ne faut pas croire que les Turcs nous laissaient en paix dans la journée. Ils envoyaient continuellement, dans notre vallon, des obus qui creusaient des trous dans le sol tout autour de nous, mais qui, par une chance extraordinaire, ne causèrent aucune perte, tant à nos hommes qu'à nos mulets, pendant tout notre séjour à cette place.
Le 1" mai, à la nuit tombée, j'envoyai Claude Rolo dans la direction du Gully Ravine, avec des munitions et des vivres pour l'une des brigades de la 29® Division. Il arriva à bon port, mais, pendant l'opération du déchargement du convoi, vers 10 heures du soir, j'ignore si c'est l'effet du hasard ou d'une intention, une pluie de shrapnells s'abattit sur eux, crachée par les canons turcs en batterie à deux ou trois kilomètres en avant. Nous avions déjà déchargé une quarantaine de mulets dont la plupart se dispersèrent en galopant dans l'obscurité.
Ce fut un incident providentiel : les mulets contribuèrent à sauver l'armée anglaise cette nuit-là, comme les oies du Capitole avaient sauvé l'antique Rome ; nous ignorions, en effet, qu'à ce moment précis, des masses de Turcs rampaient dans l'obscurité précisément avant le lever de la lune. Ils étaient formés en trois lignes, dont la première était sans munition?:, car elle avait pour mission spéciale, dès qu'elle serait près des tranchées, de se précipiter à la baïonnette.
Mais l'Etat-Major Général turc avait compté sans les mulets de Sion ! Ces animaux, affolés de peur, écorchés et blessés par les shrapnells, sautèrent par dessus nos tranchées et, avec le bruit de leurs chaînes, coururent sur l'ennemi caché. Certainement, les Turcs crurent à une charge de cavalerie, car ils déchargèrent sur eux une salve qui dénonça leur position.
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Instantanément, nos soldats couronnèrent leurs tranchées et ouvrirent un feu si intense que les Turcs furent mis en déroute complète, et les survivants d'entre eux s'enfuirent pour se terrer dans leurs tranchées. Le combat s'était allumé sur toute la ligne, et, si l'on doit compter d'après un feu nourri, ce fut bien le combat de nuit le plus chaud de tout notre séjour sur la presqu'île de Gallipoli.
Claude Rolo dut s'exposer péniblement pour rallier ses hommes et ses mulets dans tout ce tumulte ; mais il réussit à les rassembler et à les ramener par une piste écartée jusqu'au Gully Ravine où ils se mirent à l'abri pèle-méle.
L'un de ses hommes, le soldat Grouchkousky, se distingua au cours de ce combat : quand la grêle de shrapnells tomba sur le convoi et dispersa une bonne partie des mulets, ce brave garçon, un tout jeune homme, bien qu'ayant les deux bras traversés par une balle, maintint son mulet qui se cabrait, et distribua son chargement de munitions parmi les soldats sur la ligne de feu. Je nommai caporal le soldat Grouchkousky pour son courage et pour son respect du devoir; de plus, je le proposai pour la Médaille de Conduite Distinguée qu'il a reçue à ma grande satisfaction.
Pendant que Rolo et ses hommes subissaient les événements dont je viens de parler à la gauche de la ligne, je conduisais un convoi vers la brigade située au centre. Vers deux heures du matin, nous nous abandonnions à un sommeil bien mérité, car nous étions épuisés par nos marches et contre-marches incessantes de jour et de nuit. Je fus éveillé pour recevoir un message disant d'apporter d'urgence des munitions au bataillon Anson de la Royal Naval Division, et à d'antres unités placées sur l'aile droite de notre ligne. Je me rappelle la difficulté que je rencontrai pour faire lever mes hommes qui gisaient pèle-mèle sur le sol, comme des ballots repliés, à la tête de leurs mulets. J'eus l'idée de leur crier
dans l'oreille : « Voilà les Turcs ! « Ce cri, joint du bruit des canons et au crépitement des fusils, les éveilla vite à la réalité, et, en moins d'un instant, mes Sionistes chargeaient les carlouches avec une hâte fiévreuse au dépôt de munilions qui se trouvait à quelques mètres en contre-bas de notre bivouac.
Je maintenais jour et nuit mes mulets sellés par équipes, car je m'atleudais, pendant cette période dure, à recevoir à tout moment l'oidre de fournir des munilions à la ligne de feu.
A quelque heure du jour ou de la nuit que nous nous présentions au dépôt de munitions, le commandant Howell Jones, commandant la section de munitions de la 29^ Division, était toujours à son poste pour en assurer la remise. Non seulement il s'y trouvait, mais, s'il y avait un coup de chien, il aidait de ses propres mains à charger les mulets. C'était l'un des plus gros travailleurs de la presqu'île, et j'espère bien que la 29^ Division se rend compl:e de tout ce qu'elle doit à son énergie et à sa prévoyance.
Dans les premiers jours du débarquement, alors que nous repoussions constamment les Turcs devant nous et que nous comptions les balayer finalement au-delà d'Atchi-Baba, mes Sionistes présentèrent une pétition au général Hunter-Weston, pour être autorisés à participer à l'assaut. Après réflexion, le général nous refusa la faveur de combattre, en disant que nous rendions des services inestimables en distribuant régulièrement les vivres et les munitions aux soldats dans les tranchées.
Bien que cette réponse officielle nous privât du privilège de participer à l'attaque, quelques-uns de mes hommes eurent la permission officieuse de faire le coup de feu sur les Turcs.
On se rappelle que nos troupes avaient subi de lourdes pertes dans les combats des premiers jours, et les Inniskilling Fusiliers n'avaient pas été plus heureux que les autres, de sorte qu'il leur restait
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excessivement peu d'hommes pour faire face à Tennemi en cas d'attaque Or, il arriva que les Turcs firent irruption sur eux une nuit qu'un convoi du Zion Mule Corps se trouvait à proximité en train de se décharger? Comme les Sionistes ont dans le sang l'amour de la lutte et qu'ils se rendaient compte de la faiblesse des « Inniskillings », ils abandonnèrent les mulets à eux-mêmes et, sous la conduite du caporal Hildersheim, se glissèrent dans les tranchées où ils aidèrent sérieusement à repousser les Turcs.
CHAPITRE XII Vie dans notre nouveau camp
Les troupes continuaient à débarquer de plus en plus nombreuses, et en quinze jours, il y avait foule dans le petit vallon qui s'élevait de la mer; aussi fut-il nécessaire de rechercher d'urgence d'autres emplacemenls dans l'iutérieur de la presqu'île. Nous n'avions aucun regret de partir, car on avait construit une route le long de notre bivouac et, en raison du mouvement, il y avait une couche épaisse de fine poussière blanche qui se soulevait vers nous en nuages suffocants.
A cette époque, toute la presqu'île, du Cap Hellès à Atchi-Baba, formait une étendue de prés et de cultures verdoyants : le pays présentait un joli tableau. Partout, des quantités de fleurs magnifiques s'épanouissaient, donnant à certains champs une touche régulière de brillantes couleurs : les pentes ouest d'Atchi-Baba, notamment, étaient rehaussées de splendides traînées de rouges coquelicots. De ci de là pointaient des bouquets d'arbres de différente espèce, pendant que l'olivier et l'amandier en fleurs apparaissaient de tous les côtés.
Sur certains points, on voyait des puits circulaires et bordés de maçonnerie, tout semblables à ceux que nous représentent les éditions illustrées de la Bible, avec la belle Rébecca puisant l'eau pour la servante d'Abraham, ... mais, hélas, ici, il n'y avait pas de Rébecca !
Bien avant notre rembarquement, cette contrée
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souriante était devenue le territoire le plus désolé, le plus maudit de Dieu, que l'imagination puisse concevoir : ce n'était plus rien qu'une succession ininterrompue d'affreuses tranchées, sans le moindre brin d'herbe pour reposer l'œil.
Pour noire nouveau bivouac, je choisis un espace herbage et uni, à trois kilomètres environ de la mer; nous nous y installâmes le 11 mai.
Dans un coin de notre campement croissait un merveilleux olivier donnant un excellent ombrage : sous ses racines, nous creusâmes un réduit peu profond que nous couvrîmes d'une toile détente. Gye, Rolo et moi nous y réfugiâmes aussi confortablement que possible ; nous avions cru le considérer comme une simple halte sur le chemin de Constantinople, mais nous ne levâmes jamais notre camp et ce fut notre home pendant sept mois.
Deux heures après avoir quitté notre premier bivouac, j'eus l'occasion de me rendre à cheval à la plage W, et je me félicitai chaleureusement d'avoir quitté les lieux au bon moment, car les Turcs avaient concentré les feux de leurs canons sur ce point dès que nous l'avions abandonné. Je ne dénombrai pas moins de trente trous dans une pièce de toile qui était étendue sur l'endroit même où nous avions dormi la nuit précédente. Si nous y étions restés, nous aurions été certainement réduits en poussière !
A notre nouveau bivouac, nous trouvâmes, enterrés tout autour de nous, les fourgons des batteries B, L et Y, ainsi que ceux des colonnes de munitions. Tout contre nous se trouvait la batterie L qui s'est couverte de gloire pendant la retraite de Mons qui lui a valu tant de décorations du Victoria Cro^s. Le commandant de ce parc était le lieutenant Davidson, de la batterie L; mais, comme nous étions sur la presqu'île de Gallipoli et qu'il se sentait seul, ce superbe officier d'artillerie montée ne dédaigna pas de faire partie de l'humble popote des muletiers ! Nous fûmes très heureux de le posséder, car il était
de bonne compagnie, jovial et sérieux ; de plus, il nous faisait un (|uatrième au bridge, ce qui nous distrayait quand il n'y avait plus rien d'autre à faire. Quand j'y pense maintenant, je trouve triste que, par moments, quand le jeu s'échauffait, nous nous intéressions davantage à celui qui allait faire le trick qu'aux obus turcs qui sifflaient au-dessus de nos têtes; surtout quand on songe que l'écart d'un cheveu de la part de ces canonniers ennuyeux qui nous aspergeaient du haut d'Atchi-Baba et des plaines de Troie, nous aurait déterminé, dans notre paisible petit réduit, à déclarer l'atout : pique ! (1)
Pendant notre séjour, nous creusâmes et élargîmes graduellement notre demeure que nous enterrâmes jusqu'à en faire une cave pour nous y retirer pendant les forts bombardements; mais, en réalité, bien que certains d'entre eux fussent suffisants pour satisfaire un mangeur de feu, notre cave à l'abri des obus ne nous servit que comme g-arde-manger, et nous rendit le plus grand service à ce titre.
Nous n'avions pas plus tôt fini notre installation dans notre nouveau bivouac que les Turcs commencèrent à nous ennuyer en y plaçant quelques obus destinés à troubler la paix de notre âme et de notre corps. Le lendemain matin, nous étions en train de prendre notre petit déjeuner sous les larges branches de notre olivier, quand un shrapnel éclata en crachant ses balles un peu trop près. Je dis aux camarades, en guise de plaisanterie, que si le prochain obus se rapprochait de nous, il nous faudrait déménager. J'avais à peine terminé, qu'un obus venait éclater bang ! au-dessus de nos têtes : une balle siffla entre nous et vint frapper le bras de mon sergent de semaine, Abulafia, qui se tenait en ce moment à mes côtés pour recevoir des ordres. C'est
1. Pique, en anglais spades, s'ignlûani a.ussi pelle-bêche. Jeu de mots : au reçu d'obus on déclarait l'atout pelle pour creuser un abri.
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miracle que ce projectile n'ait frappé personne de notre popote, car nous étions assis en un i^roupe serré autour d'une caisse retournée qui nous servait de table.
Le même obus avait blessé deux autres hommes, sans compter une demi-douzaine de mulets blessés ou tués. Nous reconnûmes que notre emplacement était trop exposé, et, après avoir aidé le médecin à panser les blessés, nous terminâmes notre breakfast derrière un rebord de terre qui longeait notre olivier. Je suis heureux de faire connaître ici l'attitude du sergent Abulafia, qui refusa de se laisser panser tant que les autres, plus blessés que lui, n'eurent pas été soignés.
Le docteur Levontin savait soigner parfaitement les blessés sous le feu, et il donna les premiers soins à mes hommes et à beaucoup d'autres, souvent au risque de sa propre vie : mais, à la longue, le choc continuel des éclatements d'obus de gros calibre, tout contre son repaire souterrain, fut de trop pour lui, et ses nerfs ne purent plus le supporter, comme il arriva à bien d'autres qu'à lui ; de sorte qu'il ne resta qu'à le renvoyer en Egypte. Depuis son départ, nos malades et blessés reçurent les soins du docteur Blandy, du Royal Army Médical Corps, qui était chargé du service médical des batteries bivouaquées autour de nous : nos hommes trouvèrent le docteur Blandy très sympathique et compatissant ; aussi ne manquèrent- ils pas de recourir à lui fort souvent.
Ces ennuyeux Turcs ne nous permirent pas de conserver nos animaux dans la charmante prairie où nous avions, après bien du tracas, placé nos piquets et nos cordes.
Du haut d'Atchi-Baba et des pentes qui surplombent Krithia, ils pouvaient nous voir parfaitement bien : ils firent pleuvoir un tel ouragan d'obus tout autour de nous, en défonçant le sol dans toutes les directions, que je donnai l'ordre d'évacuer.
Je choisis un autre emplacement à proximité, mieux abrité des vues par une plantation d'oliviers.
Il était extrêmement difficile de se cacher aux vues des Turcs car Atchi-Baba dominait toute la presqu'île. Même sur notre nouvelle position, nous ne pûmes pas rester tranquilles, car les Turcs nous arrosaient journellement de shrapnells et d'obus explosifs, tant d'Atchi-Baba que de la côte d'Asie.
Je mis les hommes à l'ouvrage pour se creuser, tant pour eux que pour les mulets, des abris en sous-sol. Ils les eurent finis en très peu de temps, avec tant d'habileté qu'un visiteur étranger eût été bien surpris si, venant sur les lieux, on lui avait dit que plusieurs centaines d'hommes et de mulets étaient cachés juste sous son nez.
Peu après que nous eûmes évacué le champ où les Turcs nous avaient bombardés si vigoureusement, le bataillon Collingwood de la Royal Naval Division prit possession de cet emplacemeul. Ils arrivèrent à la brune, et comme il me semblait qu'ils n'avaient pas conscience du danger de leur position, je sentis de mon devoir d'aller prévenir son chef, le capi laine Spearman, de la Marine Royale, que cette place était très exposée et qu'il recevrait une grêle d'obus dès que les Turcs découvriraient son bataillon le lendemain matin. Le capitaine fut enchanté de recevoir cet avis; en conséquence, il fit creuser par son bataillon de bons abris, et, pendant plusieurs heures de la nuit, je pus entendre les pioches et les pelles travailler la terre. Il avait bien fait, car, dès le lendemain matin, un violent bombardement s'ouvrit sur lui; mais, grâce aux précautions qu'il avait prises, il eut peu de pertes, tout au moins ce jour-là.
C'était drôle de voir les hommes assis en rangs d'oignons sur les banquettes de terre rejetée de leurs trous, et se jeter comme des lapins dans leurs terriers à l'approche dun obus. Après l'explosion, chacun sortait le nez pour voirie dommage causé.
Pendant le temps que ce bataillon bivouaqua sur
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ces lieux, il advint de temps à autre qu'un obus plongeât droit dans un abri ; naturellement, ses malheureux occupants étaient mis en pièces. C'est ainsi qu'une fois une main sauta jusqu'aux pieds de mes chevaux, à cent cinquante mètres de l'homme que l'obus avait fait voler de toutes parts.
A un moment de notre séjour, un taube allemand vola chaque matin au-dessus de notre bivouac, bien avant le lever du soleil, alors que chacun de nous était encore endormi. Ces visites étaient destinées généralement à des observations, mais, parfois, les taubes nous rappelaient à la réalité en nous lâchant quelques bombes. Ils tirèrent plusieurs fois sur les canons français, mais les manquèrent toujours.
Un jour, je vis une bombe toucher terre au milieu d'une douzaine de chevaux appartenant aux Français : toutes ces pauvres bêtes furent blessées grièvement. Je n'ai jamais vu une telle boucherie, car ces chevaux avaient été groupés serrés dans un abri pour les mieux protéger. Mes mulets n'y échappèrent que de près, de même que l'ambulance de la Royal Naval Division qui se trouvait contre nous et où le chirurgien Fleming soignait joyeusement et avec habileté nos malades et nos blessés, de jour comme de nuit.
Les taubes ont un aspect bien plus méchant que nos avions : ils ont un certain air d'arrogance qui manque totalement aux nôtres. Ils n'ont rien de commun avec le pigeon qu'indique leur nom allemand, et, à mes yeux, ils ressemblent bien plus à un épervier prêt à fondre sur sa proie.
r Chaque jour disparaissait un visage ami. Je me rappelle un charmant garçon, appartenant à l'un des bataillons marins, qui passait régulièrement le long de mon bivouac pour mener son peloton se baigner à la plage. J'ai toujours ignoré son nom, mais il m'intéressait, parce qu'il était un jeune homme à l'air éveillé, gai et bien bâti, et il paraissait être dans les meilleurs termes avec ses hommes. Un jour, son
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bivouac fut bombardé vigoureusement ; puis, quand le peloton repassa, le jeune officier manquait : un obus l'avait mis en pièces.
C'était une foule bien mélangée que la Royal Naval Division, et elle avait de drôles de manières sur la presqu'île de Gallipoli. Ses hommes avaient des usages d'* herumphrodites » ou d'amphibies. Ils faisaient un service militaire d'infanterie ordinaire ; puis, ils se transformaient pour redevenir des marins. Ils sonnaient l'heure à la cloche d'un bateau ; pour les faire sortir de leurs abris, le maître d'équipage commandait au siftlet: « Tout le monde sur le pont ! » ; lorsqu'une compagnie se rassemblait pour une revue, — quand le Commodore venait! — le commandant rendait compte ainsi : « Tout l'équipage présent sur le pont », le pont se trouvant le long de la ligne d'abris; et, si un « herumphrodite » désirait faire une visite à un autre « herumphrodite» dans un bataillon différent, il devait demander une permission « pour aller à terre » !
Le bataillon Colling^vood eut une triste fin peu après son arrivée dans mon voisinage. On ^en^oya pour la première fois prendre part à une attaque contre les tranchées turques, et il se trouva placé à notre extrême aile droite, en liaison avec les Français. Quand il reçut l'ordre de charger, il s'élança vaillamment et s'empara sans grande perte de deux lignes de tranchées turques ; le capitaine Spearman marchait à la tête de ses hommes et bien en avant. Il reçut une balle dans le pied, mais il ne s'en aperçut pas et continua à courir en levant sa casquette pour exciter ses hommes. Malheureusement, obligé avec ses officiers de s'exposer davantage à cause de l'inexpérience de ses hommes, il fut tué avec presque tous les officiers du bataillon. Alors, quelqu'un, sans doute un Allemand, car il y en avait plusieurs dans les tranchées turques environnantes, cria le fatal « Demi-tour ! » Ce cri se répéta tout le long de la ligne et les hommes retournèrent en désordre vers
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leurs propres tranchées ; seulement, en essayant de les regagner, ils furent détruits presque en entier par le feu des mitrailleuses et des tirailleurs. J'ai éprouvé une vraie peine pour le capitaine Spearman qui était venu plus d'une fois à notre abri, et qui avait justement partagé le café avec nous quelques heures avant sa mort.
Dans ce demi-tour désastreux, le bataillon Collingwood fut littéralement anéanti. Les rares survivants passèrent à une autre unité de la Royal Naval Division, et même le nom de ce bataillon n'eut plus d'existence.
CHAPITRE XIII
Bataille de Mai
Pendant une grande bataille qui eut lieu au début de mai, j'envoyai Gye à l'avant avec un fort convoi de munitions ; puis, montant à cheval quelque temps après pour voir comment tout se passait, je parcourus une partie du terrain occupé par les Français, établis à la droite des Anglais au travers de la presqu'île jusqu'au détroit des Dardanelles.
A deux kilomètres en arrière de la ligne de feu, je vis des batteries de leur fameux canon de 75, établies au milieu de bouquets d'arbres et habilement cachées sous des branchages plantés exprès dans le sol, et derrière des roseaux.
J'observai le service des pièces et je fus frappé d'admiration en constatant la facilité et la rapidité du chargement, le dispositif mécanique pour percer la fusée, et surtout la douceur si belle du recul du canon. Ce recul du tube est si bien ajusté que j'aurais pu mettre le doigt sur le sol derrière la roue de la pièce sans recevoir le moindre mal.
L'armée française peut nous trouver supérieurs en bien des choses, mais son canon de 75 reste inégalé. Il est d'une précision merveilleuse, extraordinairement rapide, et semble capable de lancer des projectiles à jet continu. Certainement, les Français n'ont pas ménagé leurs munitions aux artilleurs et, sans
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leurs 75, notre situation sur la presqu'île de Gallipoli serait restée précaire plus d'une fois.
Après avoir observé ces canons pendant quelque temps, je continuai ma route. En descendant le chemin sablonneux qui allait de Sedd-ul-Bahr à Krithia, je vis les premiers etYets du combat qui battait son plein. Un splendide artilleur français, tout jeune, gisait mort sur le bord du chemin ; un ami avait dû lui fermer les jeux, et il semblait tout simplement plongé dans le sommeil, mais c'était le sommeil éternel de la mort. Un peu plus loin gisaient quelques zouaves, et un peu plus loin encore, des Sénégalais : tous étaient restés comme ils étaient tombés, le sac au dos, le fusil à la main, face à l'ennemi... tous de braves soldats français!
A un détour du chemin, je me trouvai en face du général d'Amade et de son état-major, très occupés à diriger les opérations. Presque sous les pieds du cheval du général gisait un Turc dont le visage était à demi emporté : le pauvre diable avait ramené l'extrémité de son turban sur son horrible blessure. A deux mètres de là était étendu uu autre Turc dont un obus avait arraché l'épaule. Ces deux hommes se comportèrent courageusement, sans même gémir. Un poste de secours se trouvait à proximité, où les médecins pansaient des dizaines de blessés. Français et Turcs. Ces spectacles de la guerre vus du côté le plus afîreux et le plus triste sont bien déplaisants, et quiconque a vu ces horreurs désire ne plus les revoir jamais. Je voudrais pouvoir envoyer sur la ligne de feu tous les ministres des affaires étrangères, tous les diplomates et tous les éditeurs de journaux, à chaque combat auquel ils ont une part de responsabilité
Après tout, il faut faire son devoir, même en présence d'atrocités. Aussi, saluant le général, je continue ma marche en avant et j'aperçois au loin Gye et les mulets.
Le temps que je galope jusqu'à lui, et toutes les
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munilions sont déchargées. Au point où je m'arrête, je me trouve derrière un repli de terrain au milieu d'un bataillon de joyeux Gourkhas, le 6% et presque à portée de la main de leur chef, le colonel G. Bruce, qui est une de mes vieilles connaissances. Je n'avais pas la moindre idée qu'il fût sur la presqu'île de Gallipoli, et cela me sembla bizarre de toml>er ainsi sur lui, après une séparation de plusieurs années, au plus fort d'une bataille.
Je restai quelque temps à causer avec lui, pendant que les balles et les obus sifflaient tout alentour, jusqu'à l'arrivée de l'ordre d'avancer pour son bataillon.
De ma personne, je m'avance et prends position sur une colline rapprochée, d'où je peux voir, comme d'une loge de théâtre, la bataille tout entière qui se déroule sous mes yeux, et d'où je puis observer matériellement tous les mouvements de chaque homme et de chaque canon.
Du haut de mon poste, je vois une verte vallée on forme de saucière, pleine d'oliviers, de vignes et de blé vert, qui s'étend devant moi sur un espace de six à sept kilomètres, tout droit jusqu'à Atchi-Baba, la colline la plus élevée, haute de deux à trois cents mètres. Gomme je l'ai déjà dit, les Français se prolongent sur la droite, et j'observe leur infanterie se massant dans les creux et dans les ravins, puis s'avançant par vagues sous la protection de leurs pièces. Celles-ci tirent fort bien, et, au fur et à mesure de son avance, l'infanterie trouve le terrain juste devant elle balayé mètre par mètre par les canons que servent leurs camarades à trois kilomètres en arrière.
C'est frappant d'apercevoir les officiers qui s'élancent en avant pour entraîner leurs hommes quand il y a une hésitation ou un recul dans la ligne d'assaut. Par endroits, je vois les Turcs s'enfuir comme des lapins; mais, à l'extrême gauche, les Français qui se relient à notre droite se retirent avec précipitation
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derrière une colline sous les coups forcenés des Turcs.
Cette vue me fascine, et je me demande comment pourra se reformer cette ligne rompue. Elle se reforme pourtant à Tabri d'un repli de terrain : les hommes retournent à la charge par dessus la colline et disparaissent de ma vue.
La 29* division est déployée depuis la gauche française, près du centre droit de la saucière, jusqu'à la mer Egée. Son front se tourne vers Atchi-Baba, et nos soldats marchent sur cet objectif au milieu d'une opposition féroce. Nos canons aboient après les Turcs dans Ifurs tranchées, et les grosses pièces de la flotte crachent leurs lourds projectiles qui tombent sur l'ennemi en produisant des effets effrayants. On voit sauter, comme du cratère d'un volcan, de grandes langues de flammes, de la fumée, de la terre, du bois, des rochers, des Turcs, enfin tout ce qui se trouve dans les parages.
Il me semble que rien ne peut vivre sous cette pluie de mort dont l'intensité s'accroît pendant inie heure. Je ne puis plus voir Atchi-Baba ni les autres positions turques, tant le bombardement a soulevé de fumée et de poussière: malheureusement, le vent souffle vers nous, jetant tout dans les yeux de nos soldats quand ils s'élancent hors des tranchées à l'attaque.
Quand les canons se taisent, je puis discerner dans ce brouillard les éclairs des baïonnettes des alliés en ligne sur tout le front, comme une muraille rigide d'acier se précipitant dans les premières tranchées turques.
Partout où le bombardement a fait son œuvre et détruit les réseaux de fil de fer, nos soldats peuvent avancer facilement. Les quelques Turcs qui restent dans les tranchées sont ahuris et démoralisés par le feu de l'artillerie et ne demandent qu'à se rendre. Mais, en quelques endroits, plus spécialement sur la gauche de la ligne, les canons n'ayant pas réussi à
détruire les fils de fer, nos hommes sont écrasés par le tir des fusils et des mitrailleuses concentré sur eux.
C'est un spectacle angoissant d'observer à ce moment Tavance et le recul de nos soldats et la course des Turcs le long de leurs boyaux de communication ,• la charge des zouaves ; la débandade des Sénégalais sous le feu violent des canons turcs; le ralliement derrière le repli de terrain propice; le nouveau bombardement des lignes turques par les canons français et anglais ; la nouvelle charge de l'infanterie alliée dans le rideau de feu turc jusqu'à perte de vue dans la fumée
Mon cœur palpitait d'émotion et mon imagination s'envolait à la vue de ces braves gens se jetant franchement sur les Turcs.
A la longue, la nature humaine a des limites, et Anglais et Français durent s'arrêter.
Cette bataille eut pour résultat de nous faire gagner quelques centaines de mètres sur tout notre front, à l'exception de l'extrême gauche ; mais ce fut au prix d'un nombre considérable de tués et de blessés.
CHAPITRE XIV
Le Général d'Amade et le Corps Expéditionnaire d'Orient
Une extrémité de notre bivouac était contiguë au secteur français ; aussi eus-je maintes fois l'occasion de voir les soldats de France, et, parfois, leur valeureux chef, le général d'Amade. Par suite, je puis signaler avec quel sentiment de profond regret ses hommes apprirent qu'il devait rentrer en France. Il s'était fait chérir par sa courtoisie et son bon accueil incessants, et ses qualités de commandement et de distinction avaient impressionné tous ceux qui l'avaient approché à un titre quelconque.
Pendant la durée de son commandement, les troupes françaises avaient enlevé à la baïonnette des positions presque imprenables contre un ennemi plein de bravoure. Leurs pertes avaient été cruelles et terribles, mais leurs actions resteront immortelles.
Les annales militaires de la France sont des pages de gloire : le général d'Amade et ses braves troupes en ont rehaussé tout l'éclat.
(1) Une atteinte cruelle avait frappé soudain le général, alors qu'il se trouvait à Alexandrie en train
(1) Ce récit personnel à l'auteur contient quelques petites erreurs de date.
de réorganiser son corps expéditionnaire d'Orient avant de partir à Gallipoli. Il était en plein travail, quand on lui apporta un télégramme annonçant que son jeune fils était tombé glorieusement au champ d'honneur en France. Le g-énéral, après avoir lu la nouvelle déchirante, se recueillit un moment, puis prononça ces paroles : « Eh bien, il nous faut continuer à travailler pour la France ! »
J'ai eu la chance de voir l'ordre du jour au Journal officiel à\\ 11 février 1915 qui relatait la mort et le fait d'armes du brave fils du g'énéral. Il n'avait que dix-huit ans et venait de s'engager au 131® d'infanterie, quand il partit de nuit avec la mission périlleuse d'obtenir des renseignements qu'on ne pouvait avoir qu'en se glissant dans les tranchées allemandes. Il réussit à accomplir cette mission dangereuse avec deux hommes seulement, mais, au dernier moment, l'ennemi le découvrit et une décharge l'atteignit. Bien que blessé grièvement, sa première pensée fut pour la France, et, défendant à ses compagnons de le transporter, il leur donna l'ordre de courir de toute leur vitesse jusqu'aux lignes françaises pour y apporter les renseignements attendus. Le jeune Gérard d'Amade a rendu sa belle âme à l'endroit même où il était tombé, donnant ainsi l'exemple de l'esprit de sacrifice qui se retrouve à tous les degrés de la hiérarchie de l'armée française.
x\ujourd'hui, cet ordre du jour est encadré à la place d'honneur dans la « nursery » d'un petit garçon de ma connaissance : chaque soir, au moment de se coucher, il lui fait face, fait le salut militaire, et dit : « Je fais ce geste en mémoire d'un brave officier français qui a donné sa vie pour son pays. Je désire vivre de façon à me tenir prêt à mourir, s'il le faut, pour l'Angleterre, aussi noblement que Gérard d'Amade est mort pour la France. »
Le grand public anglais ignore tout ce qu'il doit au général d'Amade.
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Pendant la triste retraite de notre expédition de Mons, alors que nous luttions un contre cinq et que les Allemands encerclaient de leurs masses innombrables notre petite armée, le général Sir John French fît appel d'urgence à tous les généraux commandants d'armées françaises à sa droite et à sa gauche pour lui porter secours en cette heure de grand péril. Pour dilïérentes raisons, aucun ne vint à son aide et, à un moment, il sembla que sa brave petite armée allait être engloutie et réduite en poussière.
Heureusement, il y eut un général français, du moins, pour qui l'appel ne fut pas A'ain : ce fut le général d'Amade qui, à ce moment, gardait une ligne au nord-ouest de la France, de Dunkerque à Valenciennes, Pour tenir cette zone très importante de cent vingt kilomètres de front, toutes les troupes dont il disposait ne formaient que quatre divisions de territoriaux assez mal équipés, avec très peu d'artillerie. N'oublions pas que le territorial français a passé la prime jeunesse et est, en général, un bon « pépère » de famille qui estime avoir passé l'âge de combattant.
Dès lors, on peut imaginer l'anxiété qui étreignait le général d'Amade pendant cette période fatale du 19 au 28 août 1914, où, à tout moment, l'avalanche allemande pouvait se précipiter sur lui. Le 24 août, il fut renforcé de deux divisions de réserve, la 61® et la 62% qui arrivèrent juste au moment propice, car, grâce à elles, il put agir en réponse à l'appel désespéré du général French.
Le général d'Amade fit manœuvrer ses deux divisions de réserve sur une position menaçant sérieusement le flanc de von Klurk. Ce général « emportepièce », ignorant la valeur de cette force menaçante du général d'Amade, craignit pour son flanc droit et pour ses derrières, et, abandonnant sa poursuite des troupes anglaises, se tourna pour écraser les Français. Ces deux divisions combattirent avec tant d'hé-
roïsme et résistèrent aux hordes allemandes avec tant d'acharnement, qu'elles dégagèrent de la pression allemande nos soldats brisés : ils purent alors se retirer, défaits, exténués, rompus, il est vrai; mais ils purent du moins se retirer en sûreté pour se réorganiser et se venger largement sur le dos des Allemands quelques jours après.
CHAPITRE XV
Bombardements variés
Très régulièrement, chaque matin, les Turcs commençaient leur tir d'artillerie à huit heures précises, sans doute après avoir terminé leur petit déjeuner; de même à l'heure du thé. Ils continuaient généralement pendant deux heures, qui étaient toujours deux heures animées pour nous, car c'était chaque jour une occasion de perdre des hommes, des chevaux et des mulets.
Le 16 mai, onze Français qui se trouvaient tout contre mon bivouac furent tués du coup par un obus ; le 17, un de mes chevaux fut blessé ; le 19, le second reçut un shrapnell dans les flancs.
Souvent, les Turcs quittaient notre objectif et bombardaient un passage de la route suivie par les camions, les attelages d'artillerie et les motocyclettes. Ces dernières furent pour moi un émerveillement sur la presqu'île de Gallipoli. Je monte moi-même à motocyclette et j'ai ramassé quelques « pelles >>, de sorte que je me rends un compte parfait de leurs dangers.
Après une maladie, le D"" Rolleston m'avait initié à ce genre commode de locomotion. C'est le tonifiant le plus merveilleux que j'aie jamais rencontré, car dès le moment où l'on enfourche la motocyclette, on tend tellement son attention pour la maintenir en
marche, pour choisir les parties de route les plus douces, pour éviter les obstacles, etc., que je crois bien qu'à ce moment on va jusqu'à oublier même le mal qu'a pu vous faire votre meilleur ami. Je suis bien certain que les motocyclistes de la presqu'île de Gallipoli n'avaient même pas le temps de penser aux absents ; ils étaient trop préoccupés d'éviterles trous d'obus et les obus eux-mêmes. Ils s'élançaient sur le sol le plus raboteux, franchissaient tout droit les petites tranchées sur leur chemin, et, en général, m'apparaissaient les hommes les plus endiablés que j'aie jamais vus. Maintes fois, nous nous tînmes debout pour observer à la jumelle ce passage dangereux dont les Turcs avaient obtenu la portée à un métré prés. Quand les fourgons, attelages d'artillerie et cyclistes s'en approchaient, ils accéléraient l'allure et le franchissaient à toute vitesse. Chaque fois que quelqu'un l'échappait belle, nos cheveuxse dressaient sur la tête ! Malgré tout, je n'ai vu qu'une seule fois un homme touché, j'ai plaisir à le publier. Combien cette vue m'a attristé ; un moment auparavant, il paraissait si plein de vie, et maintenant ce n'était plus qu'un petit tas ratatiné, gisant inanimé sur la route poussiéreuse.
Le 20 mai, les Turcs nous bombardèrent pendant plusieurs heures ; j'eus cinq hommes blessés, dont deux sérieusement ; l'un d'eux avait la jambe brisée en plusieurs endroits. Lemême jour, j'eus cinq mules ot un cheval tués, et dix mulets blessés. L'artillerie montée, bivouaquée près de nous, souffrit beaucoup aussi, car, de temps à autre, les Turcs tournèrent ieurs pièces sur son bivouac en lui causant de lourdes pertes. Ce fut un rude travail pour le vétérinaire dos batteries montées, le lieutenant Fisher, qui nous offrit aimablement son assistance lorsque nos mulets furent touchés.
Quand ce bombardement éclata sur nos têtes, chacun se précipita pour mettre à l'abri, qui son cheval, qui son mulet, qui sa propre personne ; et je laisse à
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pen«er In quantité d'injniv s décochées aux artilleurs iwrç^ que tout le monde envoya au diable.
Je ris encore à la pensée d'une comédie que jouèrent Rolo et son ordonnance. Ce dernier, appelé Dabani, avait un aspect tout à fait comique, avec des jambes cagneuses, un teint olivâtre, et des toufTes dp poil noir au travers du visage. C'était un juif d'Arabie, et. bien qu'il fût un excellent garçon en tout, il était plus réputé pour sa piété que pour son courage. Aussi, l'on pouvait toujours mesurer l'intensité d'un bombardement à la ferveur des prières de Dabani. Ce jour-là, quand les obus commencèrent à éclater et à répandre des balles de shrapnells tout autour de nous, Rolo, voyant Dabani prendre la poudre d'escampette, lui cria de revenir et de s'occuper de son cheval.
— Comment, m'occuper de votre cheval maintenant ? cria Dabani. En ce moment, je dois m'occuper de moi-même.
Et, sans se préoccuper des jurons de colère de Rolo, il se plongea à l'abri dans sa caverne comme un lapin agile dans son terrier.
Ce bombardement agit malheureusement sur l'esprit de quelques-uns de mes hommes. Ainsi, quand Choub, mon fourrier, jugea sans danger de sortir des profondeurs de son abri, il se présenta à Gye, le visage bouleversé de terreur, et lui demanda très humblement à retourner au sein de sa famille à Alexandrie, en disant : « Je ne sers à rien ici. Les obus m'ont rendu complètement sourd. Je n'entends plus rien. »
— Comment, pas le moindre mot ? dit Gye sans élever la voix.
— Pas le moindre mot, répondit Choub !
Il se passa plusieurs mois avant qu'il pût retourner à Alexandrie pour se mettre à l'abri ; et pendant tout ce temps, les bombardements étaient devenus si fréquents qu'ils avaient cessé de le terrifier.
Le 2 juin, je revenais avec Claude Rolo, d'une
expédition que nous avions entreprise aux tranchées des Gourkhas situées à l'extrême gauche de notre ligne. Nous n'avions pas encore fait beaucoup de chemin quand notre artillerie lourde se met à tirer sur les Turcs.
Comme nous longeons justement un poste d'observation d'artillerie, caché dans une tranchée transversale, nous tournons et y pénétrons. De là, nous pouvons voir les obus de gros calibre éclater avec des effets terribles sur les tranchées turques éloignées de trois cents mètres seulement. L'officier d'artillerie observateur indique par téléphone aux chefs de pièce le résultat de chaque coup, et, grâce à lui, les obus frappent aussitôt les ouvrages, en pulvérisant tout sous leur chute.
Mais bientôt, un artilleur turc à la vue perçante a dû découvrir notre poste d'observation, car nous sommes vite bombardés. Les obus glissent par-dessus le parapet; les balles de shrapnell frappent le bouclier d'acier ; des fusées et des fragments de toute sorte s'enfoncent avec un bruit mat dans la banquette derrière nous : un moment, nous semblons vivre dans une tempête de plomb et de fer. Après quelques minutes de ce déluge, je dis à l'officier d'artillerie :
— Qu'est-ce que les Turcs peuvent bien viser?
— Mais c'est nous qu'ils visent, naturellement, me répond-il assez brusquement.
Tant que nous restons dans cette tranchée profonde, nous sommes relativement à l'abri ; mais, comme je désirais retourner à notre bivouac, l'idée me vient de me payer la tête de cet officier d'artillerie, avant de le quitter. Il ne savait pas le moins du monde qui nous étions, car nous étions en bras de chemise, comme d'habitude; je fis donc semblant d'avoir très peur, et je dis :
— Mon Dieu, je ne veux pas rester ici !
Il esquisse le sourire de l'homme brave qui ressent du mépris pour le poltron.
Nous avions une vingtaine de mètres d'espace
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découvert à parcourir après avoir quitté l'abri du poste d'observation ; bien entendu, le danger est réel, car cet espace est exposé au tir des Turcs et il faut le traverser à toute vitesse. La seule manière d'y réussir sans accident est de passer entre deux obus, et, comme ceux-ci se suivent à un intervalle de deux secondes seulement, il faut s'y jeter au moment même d'un éclatement pour se retrouver à l'abri avant l'arrivée du second.
Ayant prévenu Rolo de me suivre après le prochain éclatement, nous sautons au dehors.
Nous allions atteindre le but, quand j'entends le ronflement d'un obus qui vient sur nous. Je crie à Rolo : « Savivez-vous 1 » en m'aplatissant par terre, au milieu d'un nuage de poussière soulevé par la pluie des balles de shrapnell, avec la vision qui me reste de Rolo plongeant la tète la première dans un fossé comme pour un plongeon véritable.
Aucun de nous deux ne fut blessé, seule une pierre projetée par l'obus me toucha à la main et la fit saigner un peu. Nous nous félicitâmes réciproquement de notre heureuse chance, et nous rentrâmes sains et saufs à notre bivouac sans nous ressentir du danger couru.
CHAPITRE XVI
Les sous-marins allemands arrivent
Dans nos voyages de nuit au retour des tranchées, nous trouvions toujours pour nous guider vers notre bivouac, dans l'obscurité, la brillante illumination des bâtiments de guerre, des navires-hôpitaux et des transports qui se trouvaient groupés tout autour du cap Hellès. C'était un spectacle magnifique, une véritable Venise flottante ; mais cela n'avait rien de convenable ni de guerrier. Cela marquait trop d'arrogance et un mépris absolu de l'ennemi qui, justement, s'avançait lâchement sous l'eau pour les frapper en sous-marins.
Ouoi qu'il en soit, les sous-marins vinrent et coulèrent les cuirassés Goliath et Triuinph avec une dextérité eftVayante entraînant la perte de nombreuses vies.
Alors, et seulement alors, la Marine reconnut le danger. Les cuirassés et les croiseurs disparurent dans l'espace, et les transports se retirèrent en une nuit : bref, c'était un fait accompli, nous étions abandonnés sur cette presqu'île déserte, d'où les Turcs avaient retiré tout être vivant, à l'exception de quelques chiens que nous trouvâmes assez dangereux pour les tuer à première vue.
Aussi est-ce avec un sentiment de joie profonde que, redescendant à cheval vers la plage W dans la soirée du 26 mai, j'aperçus le magnifique cuirassé
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Majestic à lancre dans la rade foraine, à quelques encablures de la plage W.
En le regardant, mon cœur s'emplissait de bonheur, car javais devant les yeux, ancré en pleine mer, ce navire exposé à toutes les attaques; et je me disais qu'il aurait été impossible de le voir ainsi placé, si nous n'avions pas capturé les sous-marins allemands qui avaient coulé les autres cuirassés quelques jours auparavant, ou si l'on n'avait pas trouvé un nouveau dispositif ingénieux pour mettre le Majestic à l'abri de la funeste torpille.
C'était réconfortant d'y songer, et cela rehaussait la beauté du panorama merveilleux qui s'étalait devant mes yeux.
Aux premiers plans sur ma gauche se dressaient, fantastiques, les vieux murs et les tours en ruines de Sedd-ul-Bahr, se découpant fièrement sur les eaux ridées des Dardanelles ; au loin, le regard se sentait attiré par les vertes plaines d'Ilion, encadrées dans un chaos de collines sur la côte pittoresque d'Asie. Face à moi, au sud, la mer calme brillait comme un miroir, et le cap Hellès se projetait dans son sein, comme un poing brutal et brun, lancé dans un bassin de mercure rayonnant. Presque à mes pieds se trouvait le Lancashire Landing animé par des centaines dhommes et d'animaux allant et venant. A ma droite, à l'arrière-plan, la mer Egée étincelait, avec les îles grecques en émergeant, comme des géants velus sortant de leur tombe marine.
Pour couronner cette merveille, le soleil se couchait dans un rayonnement de couleur parfaite, donnant quelques touches aux sommets dimbros et de Samothrace, semées d'or au fur et à mesure qu'il descendait dans les flots. J'ai admiré des couchers de soleil sur plusieurs points du globe : jamais je n'ai vu de spectacle comparable aux gloires de lumière et d'ombre brossées sur le ciel de la mer Egée au moment du crépuscule. Si j'étais peintre, je désirerais me rendre en pèlerinage vers ces rivages
lointains, surtout pendant les beaux jours d'automne, et j'oserais essayer avec humilité de rendre sur la toile ces harmonieux mélanges de couleurs, riches en roses, vifs et tendres, en écarlates, en rouges, en jaunes, en pourpres, en verts, en ambres, et en bleus... C'est une véritable ivresse de couleurs éclatantes qu'on ne saurait imaginer à moins de les voir réellement sur le ciel. La magnificence de ces couchers de soleil vus de l'extrémité de la presqu'île de Gallipoli était le summum de ce qu'un vulgaire mortel peut concevoir comme cadre pour la splendeur du trône de Dieu.
J'espère, du moins, que les officiers et l'équipage du Majestic, qui était ancré si paisiblement dans ce cadre céleste, se sont rempli l'àme de la glorieuse beauté qui les entourait, car, hélas, pour bon nombre de ces malheureux, c'était le dernier coucher de soleil qui réjouissait leurs yeux : à l'aube du 27 mai 1915, le Majestic était frappé par un sous-marin allemand et disparaissait au fond de la mer en quatre minutes.
Je m'occupais de service courant dans mon bivouac quand j'entendis une formidable explosion et, levant la tête, j'aperçus une masse de fumée montant de la plage \V vers le ciel. Je sautai sur mon cheval tout sellé près de moi et courus au galop pour savoir ce qui s'était passé. Arrivé au sommet de la falaise, tout ce que je pus voir du Majestic était une demidouzaine de mètres de longueur de sa quille de cuivre qui sortait de l'eau et qui reste toujours ainsi pour témoigner que « quelqu'un a commis une faute lourde ».
De tristes incidents comme ceux-ci devraient être inconnus dans l'histoire d'une Marine universellement réputée par l'intelligence pratique et par l'habileté consommée de ses capitaines.
CHAPITRE XVII
Guerre de tranchées dans la presqu'île de Gallipoli
«Seigneur, préservez-nous de la guerre de tranchées sous toutes ses formes ! » telle pourrait être l'humble prière de tous les soldats, car, de toutes les formes de conduite de la guerre que le génie malfaisant de l'homme puisse concevoir, c'est bien la plus déplaisante, la plus ennuyeuse, la plus bête, la plus désagréable, la plus dangereuse, celle qui fait le plus mourir sans gloire.
Pourtant, puisqu'elle a persisté, il est peut-être intéressant de décrire ce qu'elle était sur la presqu'île de Gallipoli.
Quand, après les premiers combats, les Turcs refusèrent de continuer à nous combattre à découvert, et se cramponnèrent aux tranchées qu'ils avaient ci'eusées, avec une grande énergie, en plein travers de la presqu'île, il nous parut nécessaire d'adopter la même tactique de taupe, ce qui arrêta forcément notre marche en avant. Au lieu d'avancer de trois ou quatre kilomètres en une journée de combat, il s'agissait d'enlever un élément de tranchée chaque fois, et souvent nos gains n'arrivaient pas aussi loin, même après les luttes les plus acharnées.
On nous fit creuser de longues lignes de Iranchées, profondes de 1 à 2 mètres et larges de 1 mètre à 1 mètre 20, formant par le travers de la presqu'île des zigzags plus ou moins parallèles aux lignes turques. En arrière, il y eut des tranchées de défense de seconde et de troisième ligne. Plus en arrière encore, il y eut des tranchées appelées tranchées de repos; mais, sur la presqu'île de Gallipoli, ces Iranchées de repos étaient tout aussi dangereuses que les tranchées de tir, en raison de l'espace confiné dans lequel notre armée était pour ainsi dire entubée, et aussi en raison de la configuration du sol qui l'exposait en même temps aux coups d'Atchi Baba et aux canons d'Asie.
Quelques-unes de nos tranchées, par suite, étaient si profondes qu'on tenait toujours prêtes des centaines d'échelles de franchissement pour permettre aux hommes de s'essaimer rapidement hors des tranchées en cas d'assaut. De longues lignes de tranchées de communication zigzagaient en tous sens, pour relier les diverses tranchées ; on avait creusé un grand nombre d'entre elles assez profondément et assez spacieusement, pour protéger largement les mulets et les chevaux. On avait creusé aussi de petits passages en arrière, dans difïerentes directions, de sorte que toute la surface de la presqu'île se trouvait transformée en un véritable réseau de terriers de lapins. Ces tranchées de communication étaient indispensables pour amener en sécurité jusqu'à la ligne de feu les soutiens, les renforts, les munitions, les vivres et l'eau.
Lorsque le sol était très résistant et qu'on ne pouvait y creuser des tranchées, on se protégeait en construisant des parapets en sacs à terre, ces petits sacs de jute longs de soixante centimètres et larges de vingt, qu'un seul homme pouvait facilement porter après les avoir remplis de sable ou de tei're. Ces sacs à terre auraient dû être de couleurs différentes, sans quoi, lorsqu'on en retirait un pour faire une
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meurtrière, l'ennemi aurait aperçu l'espace vide immédiatement et y aurait concentré son feu. Or, sur la presqu'île de Gallipoli, nos sacs à terre étaient d'une couleur uniforme de toile écrue.
Quand, à la suite d'un assaut, on avait pris une tranchée ennemie, on transportait ces sacs à terre en avant et Ion construisait rapidement une nouvelle protection en les empilant, car, naturellement, la tranchée turque conquise était toujours (ou aurait toujours dû être) détruite par l'artillerie lourde avant de procéder à l'attaque.
On employait encore beaucoup les sacs à terre pour construire une barrière au travers d'un boyau ennemi, sans quoi, naturellement, il aurait pu jeter ses troupes dans ce boyau et peut-être nous surprendre. C'était vraiment curieux de voir notre sentinelle d'un côté de cette barrière et la sentinelle turque de l'autre côté, paraissant être dans les meilleurs termes entre les intervalles de deux bombardements réciproques !
Un jour, un soldat des Inniskilling Fusiliers joua un mauvais tour à la sentinelle turque. Il trouvait sa vie plutôt monotone ; aussi ayant trop mangé de conserve de viande, il perça un trou dans sa boite de conserve, y enfonça une cartouche, et lança ce nouveau projectile par dessus le barrage en sacs à terre au milieu des Turcs ; on entendit ces derniers se sauver dans les profondeurs du boyau, car ils croyaient certainement que notre homme avait inventé une bombe diabolique d'une nouvelle espèce. Bientôt, un Turc plus audacieux que les autres s'en approcha, on l'entendait, avec précaution; il lança même quelques pierres sur la boîte : comme elle n'explosait pas, il eut le courage de l'attirer à lui avec sa baïonnette au bout du fusil. Il dut l'envoyer à quelque professeur chimiste allemand en arrière des lignes pourlafaire analyser, car, quelques heures plus tard, la sentinelle turque cria en anglais par dessus le' parapet: Du singe, du singe l encore l Ce
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petit incident fut suivi d'échanges amicaux de boîles de conserve et de cigarettes.
La vie dans les tranchées était bien monotone lorsqu il n'y avait pas de combat : on était ennuyé, fatigué, de guetter et d'attendre, avec de la poussière continuellement, plein les yeux, plein la bouche et plein le nez, avec des myriades de mouches partout, partout. Aux tranchées, on mangeait quand on pouvait. On cuisait les aliments assez loin en arrière, puis on les apportait dans de grandes jarres jusqu'à la ligne de feu où l'on les distribuait : naturellement, sur la presqu'île de Gallipoli, les distribuer veut dire qu'il fallait les partager entre les hommes et les mouches... car celles-ci s'adjugèrent la part du lion pendant les mois de juin, de juillet et d'août.
Bien entendu, l'on travaillait continuellement. Il fallait soigner le fond et les côtés de la tranchée pour permettre l'écoulement des eaux de pluie. Si l'on manquait de soin, les tranchées auraient été inondées dans la saison des pluies, ce qui aurait rendu la vie impossible. Et même, malgré la plus grande attention, certaines de nos tranchées se sont transformées en de véritables torrents. ?'ious avons gagné du terrain ainsi, en creusant le sol devant nos tranchées du côté des Turcs, de façon à former de nouvelles lignes de tranchées plus rapprochées de l'ennemi et dans une meilleure situation.
Chaque point du front était protégé par du fil de fer barbelé qu'on laissait parfois se déroulernaturellement sur le sol où il formait de vrais pièges, ou qu'on enroulait parfois autour de pieux de manière à former un véritable rideau grillagé que l'on répétait plusieurs fois. C'était un travail fort dangereux que d'élever des défenses de ce genre ; on opérait souvent de nuit, et encore, l'ennemi pouvait apercevoir nos hommes à la lueur des fuséeséclairantes qu'il lançait à chaque instant, car elles restaient en l'air pendant plusieurs secondes en montrant tout, aussi clairement qu'en plein jour. Alors, le seul moyen d'échap-
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per aux coups était de se coucher tout de son long sans bouger jusqu'à ce que la fusée fût éteinte.
Puis venait le travail constant, pénible et dangereux, du sapeur: il consistait à creuser un tunnel dans le sol au départ de nos tranchées jusque sous les tranchées turques, à y faire une large cavité, à la remplir d'explosifs, et à faire sauter la tranchée turque avec ses occupants. C'est généralement ce que l'on faisait lors d'uneattaque, de façon à répandre la plus grande confusion chez l'ennemi. ^
La nuit, il était d'usag-e de renforcer sérieusement les contingents de première ligne, en faisant veiller toujours un tiersdes efTectiis pour surveiller l'ennemi.
Naturellement, c'était la mort certaine pour quiconque se dressait et sortait la tête et les épaules hors du parapet, aussi surveillait-on l'ennemi au moyen d'observateurs munis de périscopes, de façon à voir en parfaite sécurité tous les mouvements de l'ennemi. Et même, les balles turques ont souvent fait voler les périscopes en éclats, ce qui prouve cju'il y avait d'excellents tireurs parmi les Turcs.
Partout dans les tranchées, on posait des lignes téléphoniques, et tout le long des lignes, il y avait des téléphonistes et des officiers observateurs. Aux premiers symptômes d'une attaque ennemie, ces officiers se mettaient en liaison avec leurs batteries par derrière: deux secondes plus tard, on faisait tomber un rideau de feu sur l'assaillant qui. la plupart du temps, se voyait dans l'impossibilité absolue d'avancer. Si, par hasard, il y réussissait, notre infanterie avait eu le temps de prendre ses positions de tir, prête à ouvrir nn feu rapide de fusils et de mitrailleuses ; aussi était-ce bien extraordinaire quand un détachement ennemi venait au contact, et, dans ces occasions rares, ceux qui parvenaient au corps à corps ne retournaient jamais dans leurs tranchées.
Un jour, j'étais venu voir le lieutenant Davidson dans ses fonctions d'officier observateur en première ligne; il eut justement l'occasion de faire tirer ses
pièces sur rennemi, et il téléphona à sa batterie: ce fut une sensation vraiment infernale d'entendre siffler par dessus nos têtes pour tomber dans les tranchées turques tout près de nous les obus des pièces situées à trois kilomètres en arrière avant même que Davidson eût fini de parler ! Au même poste d'observation, le jour précédent, un autre officier d'artillerie, le lieutenant Perceval, qui était l'un des membres de notre petite popote, faillit bien y rester. Un obus turc avait traversé le poste en lui égratignant l'épaule et en tuant son homme de liaison qui tenait justement le téléphone.
Dans les flancs des tranchées du côté de l'ennemi, on avait creusé de petites niches où les hommes pouvaient s'étendre et s'asseoira l'abri du vent et de la pluie. Les Turcs ont souvent employé ces abris pour y enterrer leurs morts. Je me rappelle qu'une lois, je suivais un élément de tranchée que nous venions de prendre aux Turcs, quand un obus éclata tout contre la tranchée. La commotion secoua un peu de terre meuble et fit sortir du fianc de la tranchée une main et un bras... juste comme si un policeman avait levé la main pour arrêter la circulation. Ce Turc semblait, même dans la mort, tenter de barrer la route à l'approche d'un ennemi !
Une des choses les plus horribles de la vie de tranchée est l'affreuse odeur de cadavre qui vous pénètre partout, car, c'est naturel, n'importe où se fait l'attaque, des centaines d'hommes sont tués près des tranchées, et, généralement, il est impossible de venir au secours des blessés ou d'enterrer les morts, car l'ennemi cherche inévitablement à toucher quiconque veut l'essayer.
Le pis de tout, peut-être, dans la guerre de tranchées, c'est de voir se dessécher devant ses yeux le corps d'un camarade tué en plein air, avec la main momifiée serrant toujours le fusil, le casque à quelques mètres de là, offrant un spectacle diabolique dans un cadre macabre.
CllAPlTRi; XVIl 115
Dans les tranchées, bien entendu, on est exposé tout le temps aux obus, aux balles, aux explosions de mines, aux gaz asphyxiants, aux grenades, aux liquides enflamraéset à d'aulresinventions de l'enfer. Pourtant, les Turcs n'ont jamais fait usage de gaz asphyxiants ni de liquides enflammés ; les Anglais non plus, du reste.
Un engin des plus dangereux, c'est le mortier de tranchée! Cet animal malfaisant vous envoie en plein milieu d'une tranchée, avec une précision merveilleuse, quelle que soit la dislance jusqu'à quatre cents mètres, une bombe de gros calibre contenant plus de cinquante kilos d'explosifs. On peut la voir s'élever méchamment dans les airs jusqu'à ce qu'elle vous domine en s'arrêtant un moment comme un vautour au-dessus de sa proie, puis elle fonce brusquement en réduisant en poudre tout ce qui se trouve dans son rayon d'explosion.
Selon mon expérience personnelle de la guerre de tranchée, je puis dire sans hésiter qu'on ne peut pas déclancher un assaut tant que l'artillerie lourde n'a pas démoli complètement les tranchées ennemies, que leurs défenseurs ne sont pas démoralisés par un déluge de projectiles, et que tous les réseaux de fils de fer et autres défenses n'ont pas été balayés sur le chemin de l'assaillant. C'est alors, et seulement alors, qu'on peut déclancher l'attaque de l'infanterie ; et encore faut-il, auparavant, amener les renforts et les réserves aussi près que possible delà ligne de feu, car la rapidité avec laquelle on renforce la ligne d'assaut suffit pour déterminer le succès ou l'échec.
Pendant l'assaut, l'artillerie doit tirer constamment sur les tranchées de soutien ennemi, et les contrebatteries (c'est-à-dire les batteries destinées à contrebattre les batteries ennemies) doivent exécuter un tir des plus rapides pour abattre le feu de shrapnels ennemi et, d'une manière générale, soutenir l'assaut par tous les moyens. On doit toujours envoyer en avant des groupes .spéciaux, et non pas des soldats
isolés, pour signaler aux batteries situées en arrière les positions atteintes par les premières vagues d'assaut ; faute de quoi, et malheureusement je Tai vu plus d'une fois, nos propres pièces tirent sur nos propres soldats.
Il est insensé de compter sur les lignes téléphoniques pour renseigner l'artillerie, car souvent des obus les coupent ou des troupes les brisent en passant. Les avions munis d'appareils de télégraphie sans fil sont extrêmement utiles. Un moyen pratique excellent, c'est d'assujettir dans le dos des hommes un objet qui se distingue très facilement, par exemple un large disque de fer-blanc, pour permettre aux artilleurs de toujours distinguer leur but. Il faut fixer ce disque de telle sorte que les hommes puissent le faire passer sur leur poitrine au cas où ils sont contraints à la retraite. On avait employé ce dispositif avec succès sur la presqu'île de Galiipoli vers la fin de juillet, car on reconnaissait toujours nos hommes aux reflets de leurs disques de fer-blanc que l'ennemi ne pouvait pas apercevoir.
Les colonnes d'assaut doivent toujours emporter des grenades, et l'on ne doit pas empêtrer les grenadiers d'un fusil, mais les armer seulement du revolver et de la baïonnette: quand ils ont épuisé leur stock de grenades, ils peuvent ramasser autour d'eux des quantités de fusils provenant des morts ou des grands blessés.
Quand on a terminé tous ces préparatifs et qu'on procède à l'attaque avec l'emploi d'obus, de mitrailleuses, de fusils, de mortiers de tranchée, de gaz asphyxiants, de liquides enflammés, etc., on est presque sûr de réussir sur un point ou sur un autre ; quand on a percé les lignes ennemies et qu'on menace tout son front, il faut amener rapidement les réserves et les lancer de suite dans la brèche de manière à enfoncer un coin qui permette de briser en détail l'armée ennemie et de remporter ainsi une grande victoire.
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Alors, la cavalerie peut s'élancer et reprendre son rôle en bouleversant les derrières de l'ennemi.
Bien entendu, sur la presqu'île de Gallipoli, nous n'avions pas de cavalerie... Du moins, les soldats montés que nous possédions n'étaient que de l'infanterie sans chevaux 1
Je puis dire qu'ils combattirent bravement ces yeomen de Buckingham et de Kent... et c'est bien regrettable que nous n'en ayons pas eu davantage. Quand nous avons fait une brèche dans les lignes ennemies, nous n'avons jamais eu assez de troupes pour poursuivre notre succès et nous assurer ainsi une grande victoire.
CHAPITRE XVIII
Artillerie et Etat-Major
Nous avions de lourdes perles à chaque attaque des tranchées turques, et il était vraiment triste de voir nos hommes décimés h chacun do ces assauts désespérés sur ce qui était devenu une position imprenable, du moins imprenable pour les effectifs dont nous disposions pour l'attaque. Nos pertes du premier débarquement avaient réduit la 29* Division à l'état de squelette. La plupart des bataillons n'atleignaient pas l'eiTectif d'une compagnie et ne possédaient presque plus de gradés; aussi reconnuton nécessaire de réunir les restes de deux ou trois balaillons pour en reformer un seul d'effectif réduit. C'est ainsi que l'on réunit les Dublins et les Munsters, dont l'ensemble fut appelé officiellement « Dubsters». Nous ne recevions de renforts qu'au compte-gouttes, et, dès leur arrivée, ils se trouvaient absorbés par de vaines attaques contre les solides tranchées que les Turcs avaient eu le temps, grâce à leur énergie, de creuser en travers de la presqu'île.
Nos forces n'ont jamais été suffisantes pour entreprendre une offensive sérieuse, et nos pièces n'ont jamais eu assez de munitions pour faire une préparation convenable par un bombardement destructif. Nous étions tout juste capables, pendant une demiheure, ou une heure, de lancer des obus de gros calibre contre ces retranchements turcs, alors qu'il
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aurait fallu un déluge de munitions pendant plusieurs jours pour niveler ces tranchées et pour détruire la multitude de mitrailleuses qui crachaient, de tous côtés. On aurait dit que nous avions été complètement surpris par la guerre de tranchées : nous n'avions par un seul mortier, et il est heureux pour nous que nous ayons pu en emprunter aux Français ; nous n'avions pas davantage de bombes ni de grenades à main, si ce n'est celles que nous pouvions fabriquer sur place avec nos pots de confitures î
11 n'était pas permis à un commandant de batterie de tirer un seul coup sans avoir obtenu préalablement l'autorisation de son général de brigade. Et même lorsqu'on observait deux ou trois bataillons turcs en colonne à bonne portée, le général de brigade se voyait obligé de limiter le tir de la batterie à deux coups tant le manque de munitions nous amenait à de tristes restrictions !
Eh bien, même avec ce faible soutien de l'artillerie, j'ai vu nos courageux soldats, bieu souvent, se glisser hors de leurs tranchées et, d'un élan irrésistible à la baïonnette, balayer successivement plusieurs tranchées remplies de soldats turcs. En aucun endroit, l'ennemi ne pouvait soutenir l'élan de nos hommes en terrain découvert, nous en avons eu mainte preuve dans les premiers temps de l'expédition, avant que les Turcs ne nous aient imposé la guerre de tranchées. Si seulement nous avions possédé suffisamment de munitions et une division de plus, nous aurions pu réparer la faute première du débarquement au cap Hellès, et nous aurions chassé les Turcs, par dessus Atchi-Baba, hors de leurs positions tout le long des Détroits : nous aurions mis la main sur Constantinople avant un mois.
Malheureusement, nous n'avions ni munitions, ni effectifs ; aussi, lorsque les Turcs inaugurèrent la tactique des taupes et protégèrent leur front
avec ces deux inventions du Diable, le fil de fer barbelé et la mitrailleuse, notre situation devint désespérée, eu égard aux moyens dont nous disposions.
Au cours d'un combat violent du mois de juin, je me tenais auprès d'une de nos batteries en position au sud immédiat de Pink Farm : quel contraste de voir ces pièces en action après avoir observé si souvent les canons français de 75. Cette fois, je ne voyais pas le doux freinage du recul, mais seulement la grosse bêche enfoncée dans le sol pour empêcher la pièce de donner une ruade. A chaque coup de feu, le canon sautait en arrière comme un broncho en rut, et obligeait sa remise en place chaque fois.
Bien entendu, nous avons de meilleurs canons maintenant, mais, malgré toute notre supériorité mécanique et malgré toutes nos ressources d'usinage, il nous faudra des années pour avoir un matériel égal, sinon supérieur, au canon français de 75. Bien entendu, cela ne sert à rien de posséder un canon à tir rapide, si l'on n'a pas à proximité des montagnes de munitions : c'est un principe que ne devrait jamais perdre de vue l'Etal-Major dont c'est le devoir d'y veiller.
Comme nous étions tout à fait à court de munilions de gros calibre, notre batterie ne tirait guère souvent, et, pendant une accalmie, un officier d'étatmajor vint à cheval et dit au commandant de batterie de pointer ses pièces sur quelques Turcs qu'il désigna du doigt en prétendant qu'ils menaçaient nos lignes.
Or, j'avais justement étudié avec le plus grand soin à la jumelle cette partie du terrain, et j'avais vu nos propres troupes s'y avancer et se rendre sur la position que cet officier d'élal-major disait tenue par les Turcs, (^omme j'avais entendu ses ordres donnés à l'officier d'artillerie, je me récrie : « Ce sont des nôtres et non des Turcs ! » Pourtant,
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malgré mon avertissement, on lire deux coups trop jn-écis, car les projectiles explosent sur nos malheureuses troupes, à qui elles font certainement un mal considérable, car, immédiatement un furieux coup de téléplione vient dire au commandant de la batterie de cesser le feu instantanément ; sur quoi l'officier d'état-major fila discrètement, à Fangiaise.
Bien que nous eussions quelques officiers d'étatmajor excellents, il y en avait d'autres qui n'étaient guère brillants; aussi ne paraît-il pas douteux que les Turcs se soient rendus compte que nos « regrettables incidents » étaient dus au mauvais travail d'état-major... témoin l'histoire suivante qui fit la joie des bons plaisants de la presqu'île.
On avait remarqué avec surprise le fait que, tandis que les tireurs turcs prélevaient un tribut sur tous les corps et services, l'Etat-Major semblait en être affranchi. Un beau jour, on en eut l'explication lorsque l'on fil prisonnier l'un de ces tireurs d'élite. On lui demanda comment il se faisait que l'État- Major échappait toujours aux coups, et il répondit: « C'est bien simple, parbleu, on me donne cinq piastres pour chaque soldat que j'abats, le double pour chaque sous-officier, une livre pour chaque officier, mais s'il m'arrivaitde tuer un officier d'étatmajor, on me fusillerait ! »
Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne faut pas prendre au sérieux cette bonne plaisanterie inventée par nos bons esprits aux dépens de l'Elat-Major. Pour autant que je sais, les officiers de l'étal-major de la 29* Division, et plus tard, ceux du 8" Corps d'xVrmée, étaient aussi capables qu'on peut le désirer, et ce n'est pas sur eux que l'on pourrait faire une telle plaisanterie. Tous ceux avec qui j'ai eu des rapports de service étaient parfaitement à leur place.
Pourtant il est certain qu'il y avait de bonnes raisons de ne pas avoir une confiance aveugle dans lEtat- Major. Trop souvent, malheureusement, on confie des postes de grande responsabilité à des hommes peu
qualifiés, ce qui donne des résultats regrettables.
Il y a des exemples de médiocrité et de favoritisme si universellement connus qu'il est inutile d'en relater d'autres. Puck a dû s'en pâmer d'aise. Si seulement nos dirigeants responsables renonçaient au népotisme dans l'avenir (j'ai bien peur que ce vœu ne soit vain), et qu'ils ne méconnussent pas la valeur confirmée, je suis sûr que nous pourrions ofïrir quelque chose de mieux que des « reculs stratégiques » et de « brillantes évacuations ».
Il me revient à la mémoire un incident qui est arrivé lorsque je me trouvais auprès du colonel Roosevelt à l'époque où il était le Président des États- Unis. Un sénateur influent et bien connu entra dans son bureau où je me trouvais, et insista auprès du Président pour lui recommander un de ses protégés à un poste d'inspecteur des Mines. La réponse du président Roosevelt me frappa fortement : « Mon Dieu, Monsieur le Sénateur, si votre homme est le meilleur ingénieur des Mines que l'on puisse trouver aux Étals-Unis, il aura ce poste ; mais pas autrement : il aura dans ses mains la vie de beaucoup d'hommes ».
Prenez-en de la graine, Messieurs les arrivistes d'Angleterre !
CHAPITRE XIX
Visites aux tranchées
Pendant l'une des chaudes journées de juin, Gye et moi allâmes faire visite au colonel P>ruce et à ses Gourkhas qui tenaient la gauche de la ligne, au bord de la mer Egée.
Les Gourkhas se sont battus merveilleusement sur la presqu'île de Gallipoli. Ils sont dans leur élément pour les patrouilles de nuit. Bruce me raconta comment l'un de ses sous-officiers lui apporta des renseignements de la plus grande valeur, grâce auxquels il put faire grimper ses hommes le long d'une falaise et, par surprise, chasser les Turcs d'une position formidable qu'il nous était de toute importance de tenir nous-mêmes. A maintes reprises, d'autres troupes avaient tenté de s'en emparer, mais n'avaient pas réussi parce qu'elles attaquaient à découvert, tandis que les Gourkhas durent leur succès à leur bon service de découverte.
La nuit qui avait précédé notre visite, les Turcs avaient prononcé une attaque impétueuse contre les Gourkhas qui n'avaient pas demandé mieux. Des fusées éclairantes, lancées par nos officiers, faisaient voir les Turcs qui s'avançaient en formation de défdé en ligne de colonnes par quatre. Dès que les Turcs se virent reconnus, ils s'élancèrent au pas de charge en lançant leur cri de guerre : « Allah,
Allah ! » Les Gourkhas les amendaient de sang-froid, en bordant les tranchées d'autant de tirailleurs quelles pouvaient en contenir. Ils laissèrent les Turcs s'approcher à une cinquantaine de mètres, puis ouvrirent sur eux un tel ouragan de feu de mousquclerie et de mitrailleuses que les Turcs furent littéralemenl fauchés en rangs sur place. Ce spectacle excita la frénésie des Gourkhas et, comme nos réserves venaient d'arriver, la brigade entière fît un tel carnage que pas un seul Turc, on peut le dire, de cette énorme troupe d'attaque ne retourna jamais dans sa tranchée.
Quand Rolo et moi jetâmes un regard sur ce champ de bataille quelques heures après le combat, nous pûmes voir encore quelques blessés gisant dans l'intervalle des deux lignes de combattants, et les files de morts turcs en bataille rangée, comme témoignage du feu terriblement précis dont nos Gourkhas les avaient inondés. Ce sont de braves soldais que ces Turcs et il était vraiment triste de voir abattus tant de héros.
Bien entendu, pour se venger de la défaite qu'ils avaient essuyée la nuit précédente, les Turcs bombardèrent violemment les positions des Gourkhas, et, justement en ma présence, ils déposèrent une grosse marmite aux pieds d'un petit malheureux qui se tenait accroupi sur ses talons hors de son abri. Ce fut un spectacle étrange que de le voir lancé dans cette position au bas de la falaise et tomber à quelques mètres de distance sur un gros buisson d'où il se tira sans autre mécompte de son vol involontaire.
Lors de leiirs attaques précédentes sur les hauteurs occupées par les Turcs, les Gourkhas avaient été retenus par quelques fils de fer barbelés et avaient dû se retirer. Un simple soldat avait préféré rester swr la place, caché sous le couvert dérisoire de deux havresacs qu'il avait ramassés près de lui, pensant, sans doute, qu'il pourrait tenir seul jusqu'à
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l'arrivée de ses camarades pour un nouvel assaut où il se joindrait à eux. Mais aucun camarade ne vint et il se vit dans Timpossibilité de remuer sans attirer latteulion de l'ennemi. Alors, il fil le mort et resta étendu absolument sans bouger pendant plusieurs lieures, sans même oser remuer la tête jusqu'au moment où il se sentit le cou trop raidi ; à ce moment, il se contenta de relever son turban de quelques millimètres, de façon à tourner la tête à l'intérieur sans paraître faire le moindre mouvement. A la longue, ne pouvant supporter ce supplice plus longtemps, il se releva, courut en faisant des crochets vers sa tranchée au milieu d'une grêle de balles, et, prenant soin de ne pas passer par un cheminement creux où les Turcs concentraient leurs feux dans la croyance qu'il s'y rendrait, il sauta pardessus la partie la plus élevée du parapet, ayant échappé sain et sauf.
Je le vis quelques heures après cet exploit, et on aurait dit que son aventure l'avait amusé énormément.
Quelques jours après cette forte attaque turque, je me retrouvais dans cette partie du front, quand le hasard me mit en face du général de Liste : comme je lui disais que j'allais voir le colonel Bruce, il me répondit que je ne le trouverais pas, car une bombe venait de le blesser dans la nuit à la tête de ses troupes.
J'avais aussi plusieurs amis parmi les Inniskilling Fusiliers, et il m'advint fréquemment de les rencontrer dans mes pérégrinations aux positions des Gourkhas. Habituellement, ils tenaient les tranchées situées à la droite de ces petits hommes bruns du Népaul.
Je n'ai jamais manqué, quand je me trouvais dans son voisinage, d'aller voir le capitaine Gordon Tillie. Il était, je crois bien, le seul officier des Inniskillings ayant pris part au premier débarquement et se trouvant encore sain et sauf à ce jour. J'espérais bien
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qu'il aurait la bonne fortune de faire toute la campagne, car il s'était marié quelques jours avant de quitter l'Angleterre pour les armées en campagne : je connaissais très bien sa femme et je lui avais promis de veiller sur son mari chaque fois que j'en trouverais l'occasion.
Juste avant le départ de la 29^ division pour Souvla, Gye et moi allâmes le voir tandis qu'il était aux tranchées de première ligne, et j'avoue tristement que c'était la dernière fois où je voyais ce pauvre Gordon Tillie. 11 nous mena lé long de la tranchée confiée à sa compagnie, en nous montrant les divers points intéressants de la ligne turque dont le dessin, à cet endroit, courait parallèlement parfois, et parfois perpendiculairement à nos propres tranchées, distantes à peine de trois à quatre mètres. Quand je pris congé de lui, il m'avisa de prendre garde à une certaine portion de tranchée qu'il nous fallait traverser et qui, dit-il, se trouvait exposée au châtiment des canons turcs. Ma dernière recoram andation pour lui fut : « Faites bien allenlion qu'ils ne vous « châtient » point. »
Bien entendu, les canons turcs faisaient pleuvoir sans cesse des obus çà et là, et semblaient surveiller la portion de tranchée dangereuse que Gye et moi devions traverser. Aussi, après lui avoir dit : « Allons-y », nous nous élançons ; mais, avant d'y arriver, nous devons nous jeter à terre dans le fond de la tranchée pour échapper à deux obus qui éclatent près de nous, en démolissant le parapet de sacs à terre qui protège nos têtes.
Le conseil amical de Gordon Tillie avait sauvé nos vies, et je suis heureux d'y penser, car, peu de temps après, la 29^ division parlait pour Souvla et le capitaine Tillie élait tué en conduisant bravement sa compagnie sur les pentes de Séri-Baïr : c'était un brave, comme en témoigne Sir lan Hamilton dans son rapport sur Souvla Bay.
Souvent, je faisais un crochet pour voir un ami,
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juste pour apprendre en arrivant qu'il venait d'être tué la veille ou qu'il venait d'être évacué à l'hôpilal pour une blessure grave, et c'était vraiment triste de voir mes amis s'en aller ainsi peu à peu. Un grand nombre d'entre eux sont enterrés sur place. C'est un rude choc que de passer près d'une sépulture fraîchement creusée dans quelque recoin abrité, et de lire soudain sur la croix grossière qui la surmonte, le nom d'un ami qui dort son dernier sommeil. Pourtant, c'est la guerre, et comme un obus ou une balle peut venir à tout moment vous apporter la mort, on s'y habitue, et cette pensée vous paraît moins effroyable.
Beaucoup d'entre nous y ont échappé par pur hasard. Pour ma part en me penchant pour cueillir une fleur, ou en me détournant légèrement de mon chemin pour mieux jouir d'un co\icher de soleil, j'ai trouvé l'occasion d'éviter la mort, car, plus d'une fois, j'ai vu un obus faire explosion et creuser un immense entonnoir à l'emplacement exact oîi je serais resté certainement si je n'avais pas fait de crochet. Oui, pendant l'expédition des Dardanelles, j'ai souvent entendu bruire doucement à mes oreilles le frou-frou des ailes de l'Ange de la Mort.
Je ne sais pas si les Turcs avaient une rancune particulière à l'égard de mes Sionistes, mais il est certain qu'ils nous donnèrent plus que notre portion d'obus. Un après-midi, ils commencèrent à nous bombarder et lancèrent nn obus sur un épaulement où se trouvait assis un muletier, le soldat Scorobogaty. L'explosion le lança à quelques mètres en l'air ; mais, sauf le choc et des contusions, il s'en lira sans plus de mal. L'obus suivant tomba en plein sur notre petit mag-asin de provisions, à moins de quatre mètres de la porte de notre abri, et fit tout volerdans re<:pace. Un troisième obus s'enfonça dans les racines d'un arbre situé contre notre bivouac et auquel s'appuyait le trompette de la batterie L de l'artillerie montée. Ce dernier entendit venir l'obus
et, sans motif particulier mais heureusement pour lui, il se jeta à droite au lieu de se jeter à gauche, ce qui lui fit échapper à la mort pour le moment. Le lendemain, à l'heure du thé, un nouvel obus revenait, coupait l'arbre en deux, et blessait le trompette et deux autres hommes de la batterie L qui prenaient leur thé à l'ombre.
CHAPITRE XX
Des mouches, de ia poussière, des coups
Le mois de juillet 1915 a été terriblement chaud sur la presqu'île de Gallipoli, et pour ajouter au malaise de cette chaleur, nous avons eu comme un fléau le supplice des mouches : des mouches, encore des mouches, et toujours des mouches, partout ; c'est là, j'en suis certain, la cause des graves épidémies rpji frappèrent les troupes. Evidemment, c'est la même peste dont nous parle Homère, et qui frappa l'armée des Grecs campés autour de Troie : les Anciens l'attribuaient à la colère d'Apollon... heureusement, nos mulets ne souffrirent pas autant que ceux des Grecs.
Ces mouches étaient dégoûtantes et horribles, car elles venaient tout droit des cadavres turcs en décomposition, dont des centaines gisaient sans sépulture devant nos tranchées, et elles noircissaient tous les gros ou petits morceaux de nourriture sur lesquels elles pouvaient se poser. Le seul moyen d'avaler une bouchée propre sans se mettre de mouches dans la bouche était de souffler vigoureusement et sans arrêt jusqu'à ce que les lèvres se soient refermées complètement ; et même alors, les sales bêtes voltigeaient tout autour en guettant le hasard d'une ouverture pour se précipiter dans la bouche à la poursuite des aliments.
La poussière était un autre fléau, elle aussi, à cette
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époque car la presqu'île de Gallipoli ne présentait plus alors qu'un immense amas de poussière que le moindre venl soulevait en nuages aveuglants et étouffants. Maintes (bis, j'ai remarqué que nos soldats devaient se battre avec cet ouragan de poussière qui leur souillait tout dioit dans les yeux, au point qu'il leur était impossible de voir quoi que ce soit devant eux ; tandis que les Turcs, iournant le dos au vent, pouvaient voir suffisamment Tarrivce de nos soldats et tirer sur eux à satiété. J'ai reconnu chaque fois, comme d'ailleurs on doit s'y attendre, que si nous étions assez fous pour attaquer un jour de vent, nous n'arrivions à aucun résultat qu'à nous faire tuer. Les Turcs n'ont rien dû comprendre à notre aveugle folie. Je me rappelle pourtant que nous livrâmes un de nos meilleurs combats un jour où le vent soufflait dans le visage des Turcs : vers la fin de cet engagement, je vis deux de nos bataillons passer tout droit à travers toutes les tranchées turques en vue, puis s'enfoncer dans un grand ravin au pied des pentes d'Atchi-Baba lui-même; puis, je vis des milliers de Turcs se couler le long de ces pentes par des boyaux de communication de chaque côté de nos détachements, et remplir les tranchées derrière eux, car je voyais nettement briller leurs baïonnettes par-dessus les parapets.
Je sentis que ces deux bataillons étaient perdus, et ils le furent en effet pendant deux ou trois jours, mais, quoi qu'il en soit, après un jeu de cache-cache involontaire dans les tranchées turques, ils réussirent à rentrer en nettoyant les Turcs sur leur chemin dans un corps à corps vers nos lignes, comme le pionnier américain traversant la forêt vierge à coups de hache.
Un de mes amis, le capitaine Braham du 6' Manchesters, l'a échappé belle une fois qu'il conduisait ses hommes à l'assaut. Faute de munitions d'artillerie, nous n'avions pas bombardé convenablement les tranchées turques j aussi, leurs mitrailleuses et leurs
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tirailleurs étaient toujours en position, prêts à faucher nos troupes dès l'instant où elles sortiraient des tranchées. Tel fut précisément le sort du 6*' Manchesters ; il fut littéralement mis en pièces avant d'avoir pu s'avancer d'une douzaine de mètres, et les quelques survivants trouvèrent plus sage de retourner se mettre à l'abri aussi vite que possible Néanmoins, le capitaine Braham essaya de les entraîner à nouveau hors de la tranchée ; c'est à ce moment que, debout sur le parapet, une balle frappa son sac en traversant une boucle, une boîte de chocolat et une clé. Cette clé fit ricocher la balle en bas de son sac et près de ses talons, mais le choc fut assez grand pour le faire tomber du parapet dans la tranchée, comme s'il avait reçu un coup de massue. Plus tard, il me raconta qu'il ne savait pas sur le moment ce qui avait pu le renverser, et il n'avait eu l'explication de ce mystère qu'après s'être débarrassé de son sac.
Pendant l'une de ces journées caniculaires, Piolo et moi avançâmes aussi loin que nous le pûmes pour nous permettre de voir de près le combat qui devait commencer à 11 heures dans la matinée du 12 juillet
A la minute exacte, nos canons tonnèrent tout le long de nos lignes, et crachèrent leurs projectiles sans arrêt pendant une heure. Puis, j'observai l'attaque, et ce qui me frappa au cours du combat, comme d'ailleurs durant d'autres engagements, c'était l'insuffisance des moyens que nous mettions en œuvre pour procéder à l'offensive. Nos soldats s'avançaient sur un rang, s'emparaient de deux ou trois tranchées turques en perdant peut-être la moitié de leur elïectif, et se retrouvaient ensuite trop faibles pour faire plus que de tenir sur place : bien souvent même ils n"y tenaient pas. On ne semblait pas avoir prévu de méthode pour lancer au combat des vagues d'assaut séparées. Je sais que les ordres écrits l'indiquaient, mais ce n'était jamais exécuté : aussi, les hommes qui avaient pris les tranchées avec tant de
bravoure et au prix de tant de pertes, étaient obligés de les abandonner devant les contre-attaques des Turcs en nombre débordant, et, en rejoignant nos propres lignes, leurs nouvelles pertes étaient encore très lourdes.
Afin de nous procurer un point de vue différent du champ de bataille, nous cheminâmes le long d'une tranchée de communication. Là, nous perdîmes brusquement tout intérêt au combat qui se déroulait devant nous, pour le ramener sur nousmêmes, car les Turcs avaient découvert un bataillon de Lancashire Fusiliers qui accourait pour renforcer la ligne de feu, et les canons turcs dirigeaient sur nous un feu précis et mortel. Les obus ricochaient sur les parapets ou les démolissaient tout autour de nous, éclataient par-dessus nos têtes, et plongeaient même en plein dans la tranchée, en faisant voler nos hommes dans toutes les directions.
En conséquence, les Lancashire Fusiliers durent s'arrêter pour s'abriter derrière le rebord du parapet ; pendant ce temps, l'un d'eux demanda à Claude Holo qu'est-ce qu'il venait faire là, car nous étions en bras (le chemise et barbouillés de poussière ramassée en grimpant à travers les tranchées, et il ne pouvait deviner qui nous étions ni ce que nous faisions.
Sur la réponse de Rolo : « Oh, je suis simplement venu regarder », le soldat s'écria : « Mince alors, tu es rudement détraqué pour venir regarder ça sans y être obligé. »
Je ressentis une grande pitié pour ces pauvres hommes quand ils reprirent enfin leur marche en avant. Il faisait une telle chaleur qu'on ne désirait rien moins que de s'étendre tout nu à l'ombre d'un arbre, et pourtant je voyais devant moi ces troupes du Lancashire surchargées de tout le fardeau de leur équipement, des vivres, des munitions, une couverture, des lanières, la baïonnette et le fusil, et s'avancer dans celte température d'enfer vers un combat sanglant pour lequel ces hommes allaient déployer
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tons leurs elîorts, en traversant rapidement le terrain balavé par les balles, en se jetant clans de profondes tranchées pour en sortir aussitôt, et, en définitive, pour lutter au corps à corps avec un ennemi de valeur.
La nature humaine a des limites. On ne peut pas surcharger le soldat, et compter ensuite le voir déployer toutes ses forces au combat par un soleil torride qui lui dessèche la gorge.
Ces hommes du Lancashire se trouvèrent rapidement au plus fort de la bataille, et beaucoup parmi eux n'ont plus eu besoin de l'abri d'une tranchée amie.
Nous avons laissé quelques prisonniers aux mains des Turcs à cause de leur épuisement dans la lutte, et c'est une véritable consolation de savoir que nos loyaux advcrsaii'es traitent avec douceur ceux des nôtres qui tombent entre leurs mains. Je n'ai jamais entendu que des éloges du soldat turc et de sa manière de combattre. Je n'ai jamais connu qu'un seul cas où l'un des nôtres prisonnier ait été mutilé, et encore ce dut être l'acte d'un Allemand, car la victime était un Sikh et est morte avant d'avoir pu apporter son témoignage.
Le Turc est un combattant honorable : plus d'une fois les Turcs nous ont signalé qu'ils seraient heureux de nous voir mettre un bateau-hôi)ital un peu plus à l'écart de nos transports, car ils craignaient de toucher le navire-hôpital en tirant sur les autres. Voilà une chose, certainement, que n'auraient pas fait les Allemands !
Parmi les prisonniers que nous fîmes dans un de ces engagements, il y avait quelques marins allemands du Gœhen, au service de mitrailleuses. Quand nous les prîmes, il ne leur restait plus de munitions, leur officier et la plupart de leurs camarades avaient été tués, et ils étaient dans une situation désespérée ; aussi est-ce avec joie qu'ils se rendirent. Ils marchaient l'oreille basse et l'air penauds quand je les ai vus conduire prisonniers vers la plage.
Pendant ces chaudes journées de juillet, les obus turcs ont souvent mis le feu aux bruyères et aux fougères desséchées devant nos tranchées, et, comme le vent soufflait souvent du nord, je voyais alors une ligne de feu menaçante, d'une longueur d'une centaine de mètres, avec des flammes hautes de douze mètres, ronflant et pétillant jusqu'à nos tranchées.
Heureusement que nos hommes avaient pris la précaution de couper les bruyères près de nous, de sorte que le feu n'a jamais envahi nos lignes.
Les Turcs n'ont jamais cessé de prendre l'initiative; leurs éclaireurs nous ont donné énormément de mal tout le temps que nous sommes restés sur la presqu'île de Gallipoli. Deux de ces hommes se sont rendus célèbres par leur audace et leur originalité. Ils s'étaient cachés parmi nos canons et, avant qu'on ne les ait découverts et tués, ils avaient poignardé ou blessé plusieurs de nos officiers et de nos hommes. Ils étaient peints entièrement de vert, le visage, les mains, les vêtements, et même leur fusil qui était recouvert en entier de petits rameaux verts semblables aux bruyères du terrain environnant.
Leur genre d'esprit nous paraissait parfois bizarre. Un jour où un soldat français avait lance par dessus une barricade une grenade qui avait frappé un Turc à la tête sans exploser, ce dernier lui avait crié : « Assassin, assassin ! » Une autre fois, après l'un des plus forts bombardements auxquels nous ayons soumis leurs ouvrages, une véritable tempête de projectiles d'artillerie de campagne, de siège, d'obusiers, et de marine, dès que le feu eut cessé et que la poussière se fut dissipée, nous vîmes sortir au-dessus de la tranchée de première ligne un immense placard avec ces mots : « Etat des Pertes = Néant ».
CHAPITRE XXI
Services du « Zion Mule Corps
Pendant toute la durée de ces combats de mai, juin et juillet, les Sionistes et leurs mulets ont travaillé continuellement ; partout où ils sont passés, je suis heureux de dire qu'ils firent leur devoir. Parfois un g-roupe d'entre eux était détaché à un bataillon ou à un autre ; invariablement, quand ils avaient fini leur tour de service de huit ou dix jours, ils me revenaient avec une lettre de l'officier de détails certifiant que les hommes avaient bien travaillé et s'étaient bien comportés sous le feu. Je possède des douzaines de lettres de ce genre témoisfnant de leurs bons services et de leur bonne camaraderie avec les soldats ang-lais dont ils étaient les grands favoris. On recherchait toujours le groupe commandé par le caporal Xéhémiah Yahouda, car ce jeune gradé, éveillé et gai. avait le talent d'entraîner ses hommes par l'exemple de sa propre activité au travail et de son respect du devoir, sans tenir compte du danger.
Parfois, un homme de ces groupes était tué à l'avant. Ses camarades ramenaient toujours son corps à notre campement, et le Zion Mule Corps tout entier assistait à ses funérailles qui étaient une cérémonie pleine de solennité. Sur la tombe de chacun de ces héros que nous avons enterrés sur la presqu'île de Gallipoli, nous érigions un petit motif funéraire, le sceau de David, avec son nom et la date de sa
mort au-dessous. Je me croyais revivre l'antiquité bibli((tie lorsqu'un de mes hommes était blessé et que je voyais ses amis se jeter réellement à son cou, pleurer et l'embrasser très tendrement. Certainement, il nous est impossible, à nous autres Occidentaux, d'exprimer extérieu.rement cette émotion ainsi que je l'ai vu, mais je me demande si nos sentiments ne sont pas encore plus remués parla contenance rigide que nous observons.
Le brave capitaine Trumpledor différait entièrement de ses corréligionnaires en cette matière, car jamais je ne l'ai vu donner cours à une telle émotion. Bien au contraire, une fois, il me dit sur le corps d'un Sioniste grièvement blessé : « Ken, ken ! (En hébreu : Oui, oui ! ») A la guerre comme à la guerre ! » J'ajoute que lui-même avait supporté avec le plus grand courage une blessure par balle à l'épaule, continuant son service comme s'il n'avait rien et refusant absolument d'aller à l'hôpital. Il en guérit rapidement et bien, j'en suis heureux.
Deux de mes hommes n'avaient pas le courage de leur capitaine, car, un jour oîi nous recevions pas mal d'obus, je les vis se sauver à toutes jambes vers la plage.
Cette fuite me remémore une histoire qu'on m'a racontée sur un soldat irlandais à la bataille de la Boyne. Le capitaine, avant de faire charger ses troupes, leur avait dit: « Allons, mes enfants, en avant pour votre Roi. pour votre patrie, pour votre foyer. » Et le soldat irlandais confiait à un de ses amis : « Quelques imbéciles coururent en avant pour le Roi et poiu' la Patrie, mais moi, je courus pour regagner mon foyer ! »
Heureusement, le courage déployé par quelquesuns de mes hommes remplaçait ce qui manquait à quelques autres. Il n'y a pas de soldat plus brave ni meilleurqneNisselRosenberg qui conduisit ses mulets chargés de munitions jusqu'à la ligne de feu, au travers d'une grêle de balles et d'obus, pendant que
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d'autres, tant Juifs qu'Anglais, car il y avait des deux, effecluaienlune retraite stratégique et précipitée. J'en ai moi-même été le témoin, et comme je considère que c'était dun grand courage de sa part de s'avancer avec ses chargements de munitions si désirés, pendant que les soldats étaient tués autour de lui, je le proposai pour le D. CM. (Médaille de Conduite Distinguée) qu'il a vraiment mérité. Ce jour-là, il n'eut pas la moindre blessure, mais quinze jours plus tard en se rendant aux tranchées, un éclat d'obus le blessa grièvement ; heureusement, il s'en est bien guéri et a repris ses forces. En considération de ses excellents services, je l'ai promu sergent.
Il ne faut pas croire que nous ne venions sous le feu qu'occasionnellement. Nous l'essuyions en tout temps, de jour comme de nuit, sans nous y attendre. Lors de ces « châtiments », comme nous les appelions selon le « Gott strafe England 1 », beaucoup de mes hommes et de mes mulets furent tués et blessés.
Au cours d'un de ces « châtiments », je me vois encore avec Gye, courant à travers deux cents mètres de terrain balayé par le feu, pour secourir deux hommes tombés, et je ne saurais dire le nombre de fois que nous dûmes nous jeter à terre et ramper sur le sol, tandis que les obus tombaient autour de nous en faisant des excavations assez grandes pour nous y enterrer et en nous couvrant de pierres. Heureusement, nous pûmes passer sans une égratignure, et ramener les blessés hors de la zone dangereuse aussi vite que nos forces nous le permirent.
Ces deux hommes étaient grièvement blessés, et je m'attendais à ne pas les voir survivre. En efTet, lun d'eux le caporal Frank Abraham, mourut peu de temps après être arrivé à l'hôpital ; quant à l'autre, dont la blessure paraissait encore pins grave, puisque deux balles lui avaient traversé le dos et une autre avait fracassé la cuisse, j'eus la bonne surprise de le retrouver encours de guérison lorsque je visitai mes blessés et malades dans les hôpitaux d'Alexandrie,
durant un voyage où j'allais recruter des effectifs frais. Quand le pauvre diable m'aperçut, il me saisit la main et me rendit confus en la couvrant de baisers et en disant que si je ne l'avais pas retiré moi-même de cette dangereuse zone de feu, il aurait été tué inévitablement. Ce fut une grande surprise pour moi de voir cet homme se rappeler que j'étais venu à son secours, car à ce moment-là, il était presque agonisant, et je n'aurais jamais cru qu'il pût se rendre compte de ce qui se passait. Je ne manquai pas de lui dire qu'il pouvait en avoir autant de reconnaissance au lieutenant Gye qu'à moi-même, car c'est nous deux qui l'avions tiré de ce mauvais pas.
J'en profite pour signaler cependant que Gye semblait s'exposer bien davantage pour sauver un mulet qu'un homme, et il fut même l'objet d'une citation du général Hunter-Weston à ce sujet.
Bien de mes Sionistes que j'aurais crus dépourvus de courage se sont montrés sans peur et sans reproche au feu; le capitaine Trumpledor s'y complaisait : plus le combat était acharné, plus il était content, et il s'écriait : « Ah, maintenant, c'est plus gai ! »
Il ne faut pas croire non plus que tous mes Sionistes étaient des héros : parfois, ils me causaient du tracas et des difficultés, car il arrivait à certains d'entre eux de murmurer et de soupirer après les « marmites d'Egypte ». Ils étaient de vrais descendants de leurs ancêtres qui marchaient dans lodésert, et que Moïse a dû châtier si souvent pour leur mauvaise tête. Du moins Moïse avait-il un grand avantage sur moi avec ses enfants indociles, car si mes hommes se plaignaient du manque d'eau, je ne pouvais pas frapper un rocher et en faire sortir une source pour eux, et quand la nourriture était peu abondante je ne pouvais pas faire tomber la manne céleste, ou bien aucun nuage noir ne venait s'interposer entre nous et le feu mortel de l'ennemi... Malgré l'aide divine dont disposait Moïse, sa tâche était gigantesque pour conduireun demi-million d'hommes
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à travers un désert absolument dénudé, et ma tâche à côté de la sienne était comme une goutte d'eau par rapport à l'océan. Avec un tel exemple à mon esprit, je ne voulais pas manquer de bien conduire, parmi tous nos ennuis, le petit troupeau confié à ma charge ; aussi, comme le Révérend O'Flynn à l'égard de ses ouailles, je maintenais mes enfants sévèrement:
Checkin' the crazy ones,
Coaxin' unaisy ones,
Liftin' the lazy ones on witli the stick.
J'ai reconnu que le caractère de la race israélite m'obligeait à le? tenir avec un fil aussi souple que la soie, mais aussi ferme que l'acier, et il me fallait une dose formidable de tact et d'autorité pour apaiser les tempêtes variées qui menaçaient parfois du naufrajsre notre vip familiale.
Il y eut grande liesse chez mes Sionistes le jour où je leur appris que la récompense si recherchée des braves, la Médaille de la Conduite Distinguée venait d'arriver d'Angleterre pour le caporal Grouchkouski, et que le Général en Chef me l'avait fait parvenir. Lp Zion Mule Corps se prépara ponr une revue dans l'après-midi et se rendit en bon ordre au quartiergénéral où le général Stopford, commandant par intérim le 8^ Corps d'Armée, passa les hommes en revue, serra la main de tous les officiers et, pour finir, fit sortir des rangs le caporal Grouchkouski, le félicita chaudement de sa belle conduite et épingla la médaille sur sa poitrine.
CHAPITRE XXTI
Australiens et Néo-Zélandais
Vers la fin de juillet, étant donné le nombre de tués, de blessés et de malades à l'hôpital, le corps d'armée était réduit à moins de la moitié de son effectif. A ce moment, comme nous n'avions pas de dépôt en Egypte, chargé de nous envoyer des recrues, il était certain pour moi que dans le cours des deux mois d'été mon unité, si utile et si intéressante, cesserait d'exister si les pertes continuaient à être aussi élevées,. Sir lan Hamilton ayant connaissance de la réduction d'effectif du corps d'armée, je reçus l'ordre d'aller à Imbros et de me présenter au Quartier général. J'eus une entrevue avec le commandant en chef qui me donna mission d'aller à Alexandrie pour tâcher de recruter deux pelotons de Sionistes en Egypte et d'y créer un dépôt de recrutement.
La société Israélite d'Egypte fut bien étonnée quand elle apprit que pour la première fois dans l'histoire d'Angleterre les soldats anglais se battaient côte à côte avec les Juifs; la jiré^ence de cette unité combattante dans les rangs britanniques augmenta considérablement la sympathie des Israélites pour les Alliés. J'en ai la preuve dans les lettres que des Israélites de tous les points du monde m'envoyèrent pour montrer l'intérêt sympathique qu'ils portaient à mon corps combattant sioniste.
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L'une des personnalités les plus connues dont je reçus une lettre est le Colonel Roosevelt. Je ne puis publier ici sa lettre d'encouragement, mais je puis dire du moins qu'il désirait savoir si mes hommes étaient de bons soldais : un de ses parents, en efTet, commandant une batterie d'artillerie dans un Etat du Sud (|e l'Auslralie. avait annoncé à l'ex-président qr.e. chose curieuse, une partie en était composée uni(|uement de Juifs qui étaient les meilleurs soldats de la batterie.
Lors de mon entrevue avec Sir lan Hamilton, je lui fis part de ces détails, mais je le vis très bien renseigné sur l'intérêt sympathique que le « Zion Mule Corps » avait éveillé parmi le monde juif neutre de l'univers ; lui-même avait reçu des lettres d'L'^raëlites marquants d'Amérique et notamment de l'éditeur du Journal Israélite de New- York The Daj/,\\\\ demandant si l'existence d'une telle unité était réelle. Voici la réponse de Sir lan Hamilton, qui parut dans The Day :
« Quartier Général des forces expéditionnaires de la Méditerranée.
« Cela vous intéressera de savoir qu'ici combat sous mes ordres une unité purement juive; je crois bien que ceci arrive pour la première fois dans l'histoire de la chrétienté. Les hommes qui la composent ont été chassés cruellement de Jérusalem par les Turcs et sont arrivés en Egypte avec leurs familles, dépourvus de tout et mourant de faim.
Nous avons formé un corps complet avec ces hommes volontaires, ils servent sous mes ordres contre les Turcs qu'ils détestent, tout naturellement.
Leur nom officiel est Zion 3fule Corps : tant officiers que troupe ont montré le plus "frand courage en apportant jusqu'à la ligne de feu l'eau, les vivres et les munitions. L'un des simples soldats m'ayant
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été spécialement signalé pour sa bravoure a reçu de notre Roi la médaille pour conduite distinguée. »
Cette lettre montre que dans mes efforts pour soutenir ce corps, j'ai trouvé un allié puissant en Sir lan Hamilton.
A Imbros, j'ai été l'hôte de l'Etat-Major pendant quelques jours ; j'ai pu me rendre compte de ce qui s'y passait.
Là, point de négligence. Le travail marchait jour et nuit; on s'y nourrissait et l'on y vivait très simplement : on n'y voyait que les rations servies aux troupes, pareilles pour les officiers et pour les hommes.
J'ai entendu critiquer le Général en chef pour s'être installé loin de ses troupes, dans une île retirée. Selon moi, c'était pourtant la meilleure position pour le Commandant en chef et pour l'Etat-Major ; en raison de la séparation malheureuse des forces expéditionnaires de la Méditerranée en deux parties, ils se trouvaient plus près, à la fois des Anzacs et des Hellès qu'ils eussent pu l'être à n'importe quel autre endroit.
Bien entendu, si l'armée n'avait pas été séparée, le Commandant en chef aurait dû se trouver au milieu d'elle. Peut-être le tempérament du soldat japonais admettrait-il de savoir son chef caché à plusieurs kilomètres en arrière, cela ne conviendrait pas au tempérament du soldat anglais. Celui-ci aime à voir son général et à savoir que son général le voit et se rend compte en personne de la tâche qu'il fait exécuter à ses hommes.
Durant mon séjour à Imbros, j'ai fait une petite excursion dans l'île, à travers collines et vallons, jusqu'à la côte opposée, et j'ai eu plaisir à retrouver la vie antique des Grecs chez les habitants de cette île, à notre époque moderne d'agitation ; ainsi, j'ai vu deux femmes tournant un moulin et des bœufs écrasant du blé, tout comme ils le faisaient
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il y a des milliers d'années dans tout l'Orient ; j'ai trouvé les habitants doux et hospitaliers, prêts à oiïrir à l'étranger un bon verre d'eau dune source fraîche ,un plaisir délicieux quand on venait de la presqu'île de Gallipoli), ou un plat de mûres succulentes, pendant la saison.
Mais ce qui m'a frappé le plus au retour, ce fut la vue, du haut de la colline, des canons turcs derrière Atchi-Baba. Je pouvais les voir parfaitement à la jumelle, et même, distinguer les canonniers à côté de leurs pièces. Avec un puissant télescope on aurait eu, à ce point, un excellent poste d'observation car, de cette colline, on voyait tous les mouvements turcs derrière Atchi-Baba.
En quittant le Quartier Général à Imbros, je m'embarquai sur un chalutier qui fit escale à Anzac où se trouvait le corps d'armée d'Australiens et de Néo-Zélandais.
Bien entendu, je pus voir fort bien la position que nous tenions sur les falaises et collines qui s'élevaient en cimes successives à partir du rivage, et me rendre compte de l'effort immense fait par les Australiens et les Néo-Zélandais pour tenir contre un ennemi aussi brave et aussi bien armé que les Turcs.
J'avais rencontré les Australiens au mois de mars lorsque je les avais visités dans leur camp romanesque, à l'ombre des Pyramides, et lorsque je visau Shepheards Hôtel du Caire le médecin inspecteur Williams, chef du service de santé de l'armée australienne, que j'avais connu dans l'Afrique du Sud et à Londres, il y a une quinzaine d'années.
Pensant qu'il se souvenait de moi, je m'assis à côté de lui et lui dis comme début de conversation: «Avez- Yous une place en vue, Général? n
Il me regarda avec surprise en répondant : « Pas l'ombre d'une, à moins que vous ne soyiez Australien. Qui êtes-vous, après tout"? »
Je me présentai alors et il me fit un accueil chaleureux, mais il ne pouvait pas croire que j'étais le
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même homme qu'aulrefois el me pria d'ôler ma casquetle et de bien le regarder car il me trouvait rajeuni de dix ans.
— Comment, diable, restez-vous si jeune, me demanda-t-il ?
— Ah ! c'est bien simple, je vis sans me faire de soucis.
Connaissant mes voyages et mes aventures, le médecin inspecteur cligna de l'œil, commanda deux u wliiskies and sodas » que nous dégustâmes en nous entretenant longuement du passé, du présent et de l'avenir. Puis le médecin inspecteur Williams me fit visiter les infirmeries et les cuisines de Mena Camp où je vis les formatons sanitaires placées sous sa direction; il était intéressant pour moi d'admirer la perfection avec laquelle l'Australie avait équipé la magnilique force combattante qu'elle avait envoyée en aide à l'Angleterre.
J'eus plaisir à y rencontrer l'un des doyens de l'Élat-Major médical, le médecin colonel Ryan qui avait servi comme chirurgien chez les Turcs lors de la guerre Russo-Turque, pendant le siège de Plevna. J'avais lu son livre intéressant racontant ce dont il avait été témoin dans cette guerre ; bref, j'étais enchanté réellement de retrouver cet Irlandais d'Amérique, vraiment génial.
La vie à Mena Camp n'était guère amusante pour les 30.000 hommes à l'instruction ; leur seule distraclion, après être grimpés au sommet des Pyramides el y avoir planté le drapeau australien, était les orages plus ou moins violents et les tempêtes de sable. Dès lors rien d'étonnant si de temps à autre ces troupes inondèrent le Caire et peignirent la cité en rouge. Une nuit, môme, ils se réunirent autour des ruines fumantes du temple d'une courtisane du Caire, auquel ils avaient mis le feu parce que la prêtresse avait dû ne pas administrer les rites à leur goût !...
L'État-Major du Corps expéditionnaire australien
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et néo-zélandais avait fixé son jquaiiier général au « Shepheard's ». J'y retrouvai le jeune Onslow, de la cavalerie indienne, aide-de-camp du général, l'un des garçons les plus genlils et les mieux laits qui ait jamais traîne un sabre; les dieux mêmes devaient Taimer et ce fut un coup pour moi lorsque j'appris qu'il était tué à Anzac.
Je pensais à tout cela tout en approchant du petit débarcadère sur la rived'Anzac, et pendant que nous jetions Tancre, près de la grève, nous lûmes vigoureusement bombardés par les Turcs dont les pièces, habilement cachées, nous dominaient.
Durant nos huit mois de séjour à la baie d'Anzac ces canons ont tué des centaines d'Australiens et de Néo-Zélandais pendant qu'ils travaillaient à charger et à décharger les provisions et les munitions qu'on envoyait constamment à Anzac. Malgré ce bombardement, pendant tout l'été, les hommes se baignaient en grand nombre dans la mer; l'un d'eux montait la garde et lorsqu'il annonçait l'arrivée d'un obus, tout le monde plongeait jusqu'après l'explosion. Il va quantité de bonnes histoires à raconter sur les Australiens, sur leur irrévérence à l'égard de l'Etat-Major et sur leur enthousiasme pour leur général.
Un jour, un officier de l'Etat-Major britannique, de caractère hautain et de forte corpulence, se séchait après le bain. Un Australien passe près de lui, lui applique une bonne claque et ajoute: « Eh bien, mon vieux, tu as l'air prêt pour le couteau; as-tu fait préparer la boîte pour te mettre en conserve ? »
Si les Australiens manquaient de discipline et de bonne tenue, ils se rachetaient largement par leur courage et leur mépris de la mort sur le champ de bataille : la preuve en est dans le fait qu'ils avaient réussi à s'accrocher sur ces roches escarpées malgré une résistance opiniâtre ; c'est une race d'hommes superbes.
En vain les Turcs se jetèrent sur eux à plusieurs reprises pour les rejeter à la mer, ils chargeaient en
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criant: « Allah! Allah! » Comme réponse, les Australiens sortaient hors de leurs tranchées en hurlant: « Amenez-vous, tas de sauvages et amenez-le avec vous. » Ils ne craignent rien, ni Dieu, ni les hommes, ni la mort, ni le diable !
Le jour enfin où nous pourrons planter, triomphants, notre drapeau sur la presqu'île de Gallipoli, nous devrons faire flotter à la place d'honneur sur les sommets d'Anzac les drapeaux d'Australie et de Nouvelle-Zélande : là, sous leur ombre, reposeront en paix des milliers de leurs lils les plus braves.
Quelques heures après, mon chalutier levait l'ancre et nous partions pour le cap Hellès où nous arrivions en deux heures.
Le commandant du chalutier était un Irlandais du Nord et il me raconta la vie terrible que supportaient les équipages du chalutier et des dragueurs de mines. Lors de la première attaque des Dardanelles, plusieurs d'entre eux s'étaient trouvés dans un terrible enfer. Huit mois durant, des centaines d'autres travaillaient sans arrêt à chasser les mines périlleuses autour du cap Hellès et des îles, ou bien à transporter les troupes en avant et en arrière. Tous les jours ils étaient exposés au feu ennemi et la nuit, tous feux éteints, ils se risquaient avec leurs navires. Il y eut plus d'un dragueur de mines perdu avec son équipage, par collision dans la nuit...
En approchant du débarcadère, je vis pour la première fois un cuirassé d'un type nouveau ; nous passions tout contre sa barre lorsqu'il dirigea les deux hauts canons dont il était armé et tira sur les batteries ennemies d'Asie. C'était un Monitor insubmersible, armé de ses terribles canons de 14 pouces. J'espère que son tir était exact, mais la réponse du canonnier turc fut merveilleuse: au troisième coup il frappa le Monitor par le travers. Plus tard, j'ai su que l'obus avait traversé tous les ponts et était allé se loger dans la quille.
Me voici revenu à mon corps de Sionistes. Je les
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passe en revue et communique à mes hommes tout lintérêt que Sir lan Hamilton m'avait montré pour leur corps et son désir de leur maintien; c'est pour cela qu'il m'avait donné l'ordre d'aller à Alexandrie, recruter deux nouveaux pelotons de leurs coreligionnaires. Je les priai de se comporter noblement pendant mon absence et d'obéir, aussi bien qu'ils m'avaient obéi, au lieutenant Gye à qui je laissai le commandement et la charge de conserver la bonne réputation du « Zion Mule Corps ».
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Voyage en Egypte
Pour faciliter le recrutement, je me décidai à emmener Claude Rolo, le capitaine Trumpledor, et le caporal Groushkousky, D.C.M. Le 25 juillet, à 2 heures, nous partions du cap Belles dans un petit chalutier et arrivions sans encombre à Lemnos, vers 7 heures du soir. Nous nous rendîmes immédiatement à bord de V Aragon, vaisseau de l'état-major, afin d'obtenir notre laisser-passer pour Alexandrie.
Je fus fort étonné qu'un beau vaisseau comme ï Aragon fût mouillé dans le port de Moudros uniquement pour servir de bureaux à l'état-major des Lignes de Communication. Son entretien devait coûter des milliers de livres par semaine et il aurait pu rendre de grands services en haute mer où l'on manquait de navires de toute sorte. Je ne doute pas que beaucoup de braves qui se trouvaient à bord eussent préféré vivre dans l'île, sous la tente, comme le faisait à Imbros l'Etat-Major de Sir lan Hamilton, et, rien me semble-t-il, ne les empêchait de camper à Lemnos.
Vingt-quatre heures se passèrent avant que nous pussions embarquer pour Alexandrie. Pendant ce temps, je dus aller voir un officier de marine occupant un poste important, et qui se trouvait à ce moment dans le port de Moudros.
CHAPITRE XXIII
Je retrouvai la même difficulté pour passer, dans le port, d'un vaisseau à un autre, et c'est grâce à la courtoisie du capitaine de l'Aragon, qui eut l'obligeance de mettre son canot et son équipage à ma disposition, que je pus voir mon ami. C'était une belle nuit étoilée, nous glissions sur l'eau luisante et bientôt je me trouvais sur le pont du
Mon ami achevait de dîner quand j'abordai. Il se montra plein de sympathie et de bonne volonté pour m'aider dans ce qui m'inquiétait et pourquoi je désirais le consulter. Je tenais à profiter de son influence pour faire envoyer un plus grand nombre de chalands et de remorqueurs au débarquement des vivres au cap Hellès. L'officier du port m'avait prié, au moment de mon départ, d'insister auprès des autorités : lui-même avait fait des demandes fréquentes à ce sujet, sans jamais rien obtenir. *De plus, je savais que la jetée construite par les sapeurs était peu solide; le premier gros orage pouvait l'emporter et nous mettre dans une situation fâcheuse sur la presqu'île, si l'on n'avait pas une grosse provision de vivres, munitions et fourrage. Cette jetée fut, d'ailleurs, emportée peu après et pendant un certain temps les chevaux et mulets reçurent demi-ration ; nous-mêmes avons été menacés de manquer de vivres, mais grâce aux excellentes dispositions prises par le général Coe, chef du service des transports, par le colonel Striedinger et tout son état-major, rien ne manqua.
Mon ami ne fut pas très satisfait de mon rapport sur le manque de bateaux et remorqueurs, et me fit comprendre que la Marine avait toujours pourvu l'Armée de tout ce qu'elle demandait
Il est d'une importance capitale, lorsque l'Armée et la Marine agissent de concert, comme cela arrive si souvent, que les deux Etats-Majors soient d'accord. Je crois qu'on pourrait l'obtenir si un officier de marine de valeur, ayant l'entière confiance de l'amiral présent, était attaché au Quartier général et tra-
vaillait pour le bien commun avec un officier de l'Etat-Major spécialement choisi pour la liaison navale par le général commandant en chef. Toute friction serait ainsi écartée. Je sais que cette manière de faire est en usage ; seulement, pour cela, il ne faudrait pas de subalternes, mais des officiers supérieurs pouvant parler avec autorité.
La situation de l'île de Lemnos, à quelque 40 milles au S.-O. des Dardanelles, en fait un point stratégique important, d'autant plus qu'elle possède un port magnifique qu'avec peu de dépense on rendrait imprenable.
J'espère bien que nous conserverons cette île comme une base navale qui nous permettrait de fermer les Dardanelles et de dominer les eaux environnantes. La Turquie la réclame : c'est pourquoi nous devons l'annexer en compensation de notre expédition manquée.
Le lendemain de notre arrivée à Lemnos, ^ 7 heures du soir, nous nous embarquions à bord d'un transport allant en Australie via Port-Saïd. Je me trouvais le plus ancien des officiers à bord et, par conséquent, le commandant d'armes obligé. Parmi les personnes dont j'avais la charge se trouvaient une cinquantaine d'infirmières amenées directement d'Angleterre à Lemnos et envoyées alors aux hôpitaux militaires en Egypte.
Bientôt nous levions l'ancre et, étant donné ma responsabilité, je chargeai de suite mon major de désigner à chacun le canot à occuper en cas d'attaque, car je savais qu'il y avait des sous-marins à 6 on 7 heures de Lemnos et je désirais qu'en cas d'alerte tout fut prévu.
A neuf heures, je priai donc le capitaine de sonner l'alarme : tout le monde se précipita et se tint près du canot désigné. Je passai alors une inspection minutieuse, parcourus la liste des noms canot par canot, et à 10 heures, chacun connaissait sa place.
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La nuit étant chaude, je restai sur le pont, étendu sur ma couverture, lorsque je fus réveillé subitement par une forte explosion. Je bondis instantanément me disant : « Quel drôle d'heure, pour un aéroplane, de laisser tomber une bombe ! » Au même instant je me rappelai que j'étais sur mer et il me vint à l'esprit que nous avions été torpillés. Me penchant au basling-age, je vis un obus exploser à un millier de mètres, et au-delà, un sous-marin, qu'un beau clair de lune me permit de distinguer. La détonation qui m'avait réveillé était le coup tiré par notre propre canon de 4 pouces fixé à la poupe du vaisseau. Celui-ci se retourna immédiatement afin de présenter la plus petite surface possible au sous-marin, et fila à toute vitesse. Un destroyer s'approcha en quelques instants et nous n'avons plus entendu parler du sous-marin. Mais pendant les quelques minutes que dura l'alarme, une certaine animation régna à bord: plusieurs infirmières se précipitèrent sur le pont pour voir ce qui arrivait. Il n'y avait cependant aucun signe de panique parmi elles; elles trouvaient cela tout naturel et paraissaient même déçues d'arriver à Port-Saïd sans autre aventure.
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îlacolement en Egypte
Après une nuit passée à Port-Saïd, nous prenons, le lendemain matin, le chemin de fer pour Alexandrie. Le voyage est intéressant car la ligne suit le canal de Suez jusqu'à Ismaïlia où l'on aperçoit les ouvrages de défense et les troupes qui les gardent, ainsi que les précautions prises le long du canal par les habitants qui ont transformé leurs maisons en fortins protégés par des sacs de sable. C'est au cours de ce voyage que je vis pour la première fois le célèbre champ de bataille de Tel-el-Kebir oîi le général Wolseley écrasa Arabi-Pacha et son armée. On aperçoit aussi, du chemin de fer, les tombes des soldats britanniques et égyptiens tués dans cette bataille. C'est un voyage circulaire car on est obligé d'aller presque jusqu'au Caire avant de trouver la ligne d'Alexandrie. Cependant nous arrivâmes dans l'après-midi et Claude Rolo me conduisit chez lui et me présenta à sa mère, la dame la plus bienveillante et la plus gracieuse qu'il m'ait jamais été donné de rencontrer. Dans cette maison luxueuse et confortable, je me sentais vraiment chez moi. Pendant mon séjour j'eus la fièvre assez sérieusement, mais, grâce aux bons soins de M™* Rolo et de ses nièces, surtout de 1' « ange Gabrielle », je fus vite guéri.
Mon premier devoir était de me rendre au Caire auprès du général Sir John Maxwell et d'obtenir son consentement et son aide pour trouver des recrues pour le « Zion Mule Corps »,
CHAPITRE XXIV
Arrivé au Caire dans raprès-midi, j'appris que je ne pourrais voir le général avant le lendemain matin; je décidai donc d'aller voir un ami dans un hôpital, mais dans lequel ? C'était là la difficulté.
Comme je me tenais sur la véranda du Shepheards Hôtel, me demandant où je pourrais me renseigner, je vis entrer une charmante jeune fille en costume dinfirmière. Voilà mon affaire, me disje, et sans plus tarder je me présentai, lui expliquant mon embarras et la priant de m'aider. Elle était la bonté même et se donna beaucoup de peine pour me mettre en rapport avec mon ami ; c'est, du reste, en suivant ses indications que je réussis dans mes recherches.
J'ai revu M"® X... en plusieurs occasions à l'hôtel. Le général Williams m'a appris que c'était une dame australienne qui se dévouait aux malades et aux blessés. J'ai su plus tard qu'elle avait accru de sa beauté la noblesse d'Angleterre.
Pendant mon séjour au Caire je visitai l'hôpital du Croissant Rouge. Les blessés étaient très bien installés et admirablement soignés. J'y rencontrai un jeune oflicier turc fort intéressant, le fils de Djemal Pacha, avec qui j'eus une longue conversation. Il avait été fait prisonnier par les Indian Lancers alors qu'il était en reconnaissance pour l'attaque du canal de Suez ; il me dit qu'il était le seul survivant de son peloton et qu'il avait reçu douze coups de lance. C'était un excellent type d'officier turc et pendant le temps très court que nous avons passé ensemble, nous sommes devenus de grands amis. En me quittant il me serra chaudement la main et me dit espérer que nous serions toujours de vrais amis malgré tous les politiciens de nos pays.
Lorsque je vis le général Maxwell, il fit tout ce qui était en son pouvoir pour faciliter le recrutement dont j'étais chargé. Il convoqua à son bureau les principaux notables israëlites du Caire et leur exposa mes projets, les priant en même temps de faire leur
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possible pour obtenir, parmi leur communauté, des hommes remplissant les conditions voulues. Deux membres de ce comité prirent ma cause en main et me trouvèrent des recrues pour le Corps. Ces deux membres étaient Moïse Cattaui Pacha et Mr. Jack Mosseri, ce dernier, sioniste très connu et savant hébraïsant, possédant toutes les qualités essentielles de sa race. Il me fut un aide puissant et organisa des réunions dans les diverses synagogues à travers le Caire.
Je n'oublierai jamais la réunion qui eut lieu dans le beau Temple du Mousky. Pour s'y rendre, on parcourt ce quartier célèbre et pittoresque du Caire, où les couleurs, les lumières, les gestes, les sons, tout est comme imprégné du cœur même de l'Orient. Quelle merveilleuse promenade ! On s'imaginerait voir Rahab penchée à la fenêtre ; mais de tous les charmes du Mousky, aucun n'égale ses odeurs! C'est, dans toute sa gloire, le vrai parfum de l'Orient ! Nous poursuivons notre chemin en évitant adroitement enfants, ânes, mulets et chameaux, et arrivons enfin au Temple.
Il est rempli de monde, et sur la plateforme se tient, personnage imposant et essentiellement oriental, le grand Ralabin du Caire, entouré des notables de la cité.
Cattaui Pacha et plusieurs autres qui ont promis leur appui font des allocutions émouvantes à la jeunesse juive. Comme résultat, j'obtiens en quelques semaines 150 recrues juives que je désigne « Troupes du Caire » du Zion Mule Corps.
Mr. Jack Mosseri apprendra avec grand plaisir que ces hommes, pour lesquels il s'est donné tant de peine, sont devenus des soldats utiles et glorieux. Après un court entraînement, ils se sont rencontrés avec l'ennemi aux Dardanelles et l'ont combattu avec l'esprit des anciens Hébreux.
Pendant mon séjour à Alexandrie, j'eus la main écrasée par une auto et j'allais tous les jours à l'hô-
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pital grec, tout proche de mon bureau. Cet hôpital était rempli de nos malades et blessés, soignés par des médecins et inQrmières grecs très capables. Le D'' Petredes qui me soignait me témoigna beaucoup de bienveillance. Je faisais souvent le tour des salles, interrogeant les hommes; je les trouvai tous parfaitement heureux et contents, exprimant leur reconnaissance pour les soins qui leur étaient prodigués par les dames grecques d'Alexandrie. Une de ces infirmières me raconta une histoire touchante, à propos d'un Australien. Ce jeune homme était grièvem ent blessé à la jambe, la blessure s'aggravait peu à peu et bientôt on se rendit compte qu'il était perdu. Le pasteur qui le visitait lui dit que son état était désespéré. Le pauvre garçon^ au lieu de se lamenter sur son sort, ne pensa qu'au chagrin de sa mère, et sachant qu'une photographie lui ferait plaisir, fit venir le photographe ; alors, se faisant relever sur son lit, il lui dit de ne pas le prendre avant de voir un sourire sur son visage car, fit-il, « j'aimerais que ma mère sache que je meurs heureux. » Quelques heures plus tard le pauvre n'était plus, mais la photo restait avec son bon sourire, comme une petite consolation pour sa mère.
CHAPITRE XXV
La vie en Egypte
Au cours de mon séjour en Egypte, quelques détails me frappèrent : d'abord l'insuffisance de la police à Alexandrie ; ensuite la négligence épouvantable avec laquelle les Egyptiens traitent les animaux.
Il était amusant de voir, à Alexandrie, la police essayer de régler la circulation des véhicules ; les cochers ne font aucune attention à la main levée de Tagent et se lancent témérairement, sans se soucier des autres voitures venant des rues transversales : l'agent, alors, quitte son poste, court après le cocher et engage avec lui une discussion, et ceci se répète chaque fois qu'une voiture arrive à une allure exagérée.
J'ai connu aussi le relâchement du bureau des passeports, très important en temps de guerre, surtout dans un pays comme l'Egypte où les espions pullulent.
Deux de mes hommes, qui avaient été envoyés de Gallipoli à l'hôpital militaire d'Alexandrie pour blessures ou maladie, désiraient résilier leur engagement avec le Corps et rentrer en Amérique, ne tenant aucunement à retourner aux Dardanelles. Naturellement, je ne pouvais pas accéder à leur désir. Alors, par différents moyens (sans doute la corruption), ils obtinrent de faux passeports et s'embarquèrent,
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laissant à quelques amis le soin de m'informer, trois jours après leur départ, qu'ils étaient en route pour l'Amérique, espérant que cela me serait indifférent. Je fis une enquête sérieuse pour m'assurer que ces chenapans n'étaient pas simplement cachés à Alexandrie ; cette enquête me révéla que l'un d'eux était vraiment parti.
J'ai fait allusion à la cruauté des Égyptiens pour les bêtes : en voici un exemple : il y a une descente rapide sur le pont du chemin de fer situé près de Gibbari, faubourg d'Alexandrie. Surcepont, dontles pentes sont pavées en pierres lisses, roule une grande partie de l'immense trafic des docks. A toute heure de la journée, on peut voir sur celte pente glissante une dizaine de misérables chevaux tirant des charrettes surchargées; leurs maîtres les battent sans pitié et ils tombent deux ou trois fois avant d'arriver au sommet. Un tel scandale est une honte pour Alexandrie, pour la police qui ferme les yeux, pour les autorités biitanniqnes en Egypte, qui tolèrent une telle chose. On devrait mettre de suite deux mille livres sterling pour remédier aux souffrances infligées journellement à nos pauvres amis muets.
Une société pour la protection des animaux existe dans le pays. Si l'un de ses membres passe de temps en temps sur le pont de Gibbari et qu'il ferme les yeux volontairement sur ces cruelles visions, c'est une véritable honte. Ceci me rappelle une histoire que Gye m'a racontée à propos d'une tournée que fit en Egypte l'un des membres influents de cette société. A chaque endroit qu'il visitait, il était enchanté de constater que les autorités étaient des soutiens zélés de la société. Comme preuve de leur empressement pour la Liq:ue. ils lui montrèrent des quantités de chameaux, de chevaux et d'ânes mutilés, lui disant qu'on les avait tous amenés dans la même journée. Naturellement c'était de la poudre aux yeux, car les fonctionnaires malicieux, ayant eu vent de l'arrivée du grand personnage, avaient donné
l'ordre à la police de rassembler ces misérables bêles pour la durée de sa visite.
Bien que les Arabes soient si cruels pour les animaux, ils montrent une affection intense les uns pour les autres ; spécialement, la mère arabe a une grande tendresse pour ses enfants. Une jolie histoire illustre cette sollicitude maternelle. Un jeune Arabe épousa une jeune fille qu'il aimait passionnément, mais il avait aussi une grande affection pour sa mère dont sa femme était terriblement jalouse; à tel point qu'elle lui dit un jour qu'elle ne l'aimerait jamais entièrement tant c(ue sa mère vivrait, et que la seule manière pour lui de s'assurer son affection totale, était de tuer sa mère et de lui apporter son cœur comme offrande. Le malheureux commit cet horrible crime et, cachant le cœur de sa mère dans son manteau, il courut le porter à sa femme, mais en chemin, il tomba lourdement. Le cœur glissa par terre. Quand il le ramassa, le cœur lui dit : « Mon pauvre petit, t'es-tu fait mal ?... »
J'ai raconté cette histoire, à Londres, à l'un de mes amis. — Eh bien, me dit-il, voici une histoire sur la piété filiale d'un petit Anglais. 11 avait un chien, nommé Paddy, qu'il aimait énormément. Un jour, dans la rue, une charrette écrasa le chien. Au dîner, sa mère lui fit part de ce triste événement, lui disant toute sa peine de lui apprendre que le pauvre Paddy avait été tué. La nouvelle laissa l'enfant assez indifférent et il continua de manger. Plus tard cependant, sa bonne lui fit ses condoléances sur la perte de son favori et il se mit à pleurer en sanglotant. Sa mère se précipita en disant : « Mais, mon chéri, je t'ai dit, à dîner, que Paddy était tué et tu serablais indifférent. »
« Oh, maman, sanglota-t-il, j'ai cru que vous disiez Daddy (papa) et non Paddy (le chien) !... »
Pensant bon de raconter cette histoire à un petit garçon que je connais bien, je lui demandais s'il voyait le jeu de mots ; sa réponse fut : Non ! Comme
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il possédait un petit chat du nom de Mike et qu'il l'aimait, je lui demandai : « Eh bien, qui préféreraistu voir mourir, Mike (le chat) ou Daddv (papa)?» Après mûre réflexion, et même une lutte intérieure, il finit par dire en me regardant avec honte : « Je crois que ce serait Mike. t
Lorsque j'étais à Alexandrie, on essaya de tuer le sultan d'Egypte, ce n'était pas le premier attentat. C'était cependant un bon souverain, ayant à cœur le bien des Egyptiens. 11 n'y avait en lui absolument rien du tyran et l'attentat était inexcusable. .le sais, du reste, que le sultan n'avait pas du tout désiré le trône, mais dès l'instant qu'il avait adopté la politique de l'Angleterre, c'était un devoir pour elle de le protéger et de le soutenir par tous les moyens en son pouvoir. Ainsi que l'a dit l'ex-président Rooseyelt au Guildhall : « Que les Anglais gouvernent l'Egypte, ou qu'ils s'en aillent ! » Il est impossible de gouverner un tel pays avec une politique à l'eau de rose, comme l'aiment nos politiciens invertébrés.
J'eus le privilège, à Alexandrie, de rencontrer à diverses reprises le prince Fouad, frère du sultan, et c'est à l'une des intéressantes réceptions pour lesquelles ce Prince était renommé, qu'on m'offrit d'être présenté à S. A. le Sultan. Ayant regardé par la fenêtre de la pièce de réception, il me sembla vraiment si fatigué (c'était quelques jours après l'attentat), et tant de monde attendait, que je résolus de lui éviter la fatigue d'un serrement de mains de plus. Je fus récompensé, car, j'eus l'occasion de parler à une dame charmante dont les parents venaient de la fameuse cité des Califes, Bagdad, et bien que ses ancêtres fussent de cette contrée, ellemême était aussi blanche qu'un lis, avec des cheveux d'or, et surtout aussi amusante que Chéhérazade. A cette réception, je vis, parlant au sultan, une dame qu'on aurait prise pour Cléopâtre revenue à la vie, j'étais stupéfié de sa ressemblance avec la fameuse reine d'Egypte et cependant, elle était là, à quelques
mètres de moi, en conversation animée avec le Sultan. J'ai fait la connaissance de « Cléopâtre » et de son mari pendant mon séjour en Egypte et j'ai passé plus d'une soirée délicieuse sous leur toit hospitalier. Quel joli couple ils faisaient ! Je n'oublierai jamais certain concert improvisé, un soir de lune, sous les palmiers frémissants. Le mari de « Cléopâtre » loucha tous les cœurs en chantant de sa voix si douce Un peu d^ amour ; cela m'amena à faire à « Cléopâtre » la remarque, peu galante, que vraiment, je ne savais lequel des deux j'admirais le plus : à partir de ce moment, elle prétendit genti-^ ment être très blessée de mon jugement.
Maintenant, belle Cléopâtre, avant de vous faire mes adieux, je suis très aise que vous n'ayez pas vécu au temps des Pharaons, car vous auriez été offerte aux crocodiles. Vous savez, sans doute, qu'une fois par an, dans ces temps lointains et barbares, on choisissait pour ce sacrifice la jeune fille la plus belle et la plus parfaite de l'Egypte.
A une autre réception, je rencontrai un officier qui avait été à l'état-major de la 29" division à Gallipoli. J'avais fait sa connaissance sur la péninsule où, pendant plusieurs mois, chaque jour, nous faisions tous deux de longues promenades à cheval. Bien que nous fussions bons amis, je n'avais jamais su son nom et n'avais même pas essayé de le découvrir, n'étant pas dune nature curieuse. Un jour, il disparut et on ne le revit plus aux Dardanelles. Je pensai alors qu'il avait été tué, son devoir le conduisant dans des endroits périlleux (à la vérité, tout, sur la presqu'île de Gallipoli, était périlleux), et voici que je le retrouve ici sain et sauf. Je l'en ai félicité de tout cœur. Il me pria de le présenter à un de mes amis qui se trouvait là également. Je dus lui avouer que j'ignorais totalement son nom. « Mon nom est B..., » répliqua-t-il. Je lui demandai s'il était parent d'une personnalité politique très en vue en Angleterre et avec qui je m'étais trouvé à Rolten Row,
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quelques jours avant de quitter mon pays. « Oui, dit-il. c'est mon père. »
Cet ami était sur le Persia lorsqu'il fut coulé sans avertissement dans la Méditerranée ; il sombra avec le vaisseau, mais son heure n'était pas encore venue, car il fut heureusement au nombre des rescapés. Loué soit Allah !
J'espère que le lecteur ne s'imaginera pas que j'ai passé mon temps en Egypte à mener la grande vie. C'était tout le contraire, car, même lorsque j'allais à des réceptions, je combinais les affaires avec le plaisir en obtenant des personnes que je rencontrais la promesse de m'aider à trouver des recrues pour le Zion Mule Corps.
CHAPITRE XXVI
Retour à Gallipoli
J'étais très impatient de retourner à Gallipoli et je fis dans ce but plusieurs demandes à l'État-Major, tant par lettre que par dépêche, mais l'Administration est toujours lente. Je reçus enfin, l'ordre d'embarquement si anxieusement attendu.
Avant mon départ, j'eus quelques ennuis avec un officier de l'État-Major et je tiens à le mentionner ici, comme preuve de la petitesse de certains esprits, alors même que de grands événements sont en jeu. J'avais envoyé un étaL indiquant le nombre d'officiers et de soldats partant pour les Dardanelles.
Entre temps arriva de Gallipoli une dépêche demandant le départ immédiat de deux de mes officiers ; moins de quatre heures après sa réception, ils étaient embarqués et en route pour le front. Deux jours plus tard, je voulus moi-même m'embarquer avec mes hommes et un autre officier. Le bon bureaucrate m'objecta que l'état portait trois officiers ; or, deux étaient déjà partis, j'étais le troisième, par conséquent celui que j'avais avec moi ne pouvait pas quitter Alexandrie mais devait rester pour surveiller les hommes au camp Wardian. Je fis vainement observer que cet officier ne rendrait pas de grands services à Wardian tandis qu'il me serait très précieux par sa connaissance des différents dialectes des hommes, quej'ignoraispour ma part. Le bureaucrate resta inflexible et, lorsque je lui fis part de mon intention — cet officier m'étant indispensable — ,
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d'aller trouver le Général pour obtenir son autorité, il prit conseil d'un de ses collègues dont les attributions permettaient de faire figurer après son nom la moitié des lettres de l'alphabet, et qui me paraissait digne au moins de cinq lettres. Ces deux « dieux » émirent l'opinion qu'il était impossible de permettre à l'officier de m'accompagner à Gallipoli. — Très bien, répondis-je, comme il me faut cet officier, il ne me reste qu'à aller voir le Général. » Je dus faire cinq kilomètres en auto et perdre un temps précieux, mais j'étais résolu d'arriver à mes fins.
Au bureau du Général, j'eus une entrevue avec son officier d'ordonnance, le major Ainsworth, un des officiers d'E. M. les plus intelligents et les plus capables que j'aie eu le bonheur de rencontrer pendant toute la campagne. « Oh, dit-il, je suis au courant, le major X... m'a déjà téléphoné que vous étiez en route et que, selon lui. on ne doit pas vous permettre d'emmener votre officier en surnombre. » Je fis remarquer au major Ainsworth que certains officiers n'étaient à l'Etat-Major que pour créer des embarras ; cet auxiliaire m'était vraiment nécessaire pour la bonne conduite de mes recrues, et il me semblait beaucoup plus sensé d'avoir des officiers capables à Gallipoli plutôt que de les laisser se battre les flancs à Alexandrie. Ces raisons convainquirent le major Ainsworth qui prévint le major X..., avec toute la délicatesse possible, que je devais emmener l'officier en question. Ainsi se termina l'incident.
Lors de mon second embarquement pour Gallipoli j'avais à bord 1 .100 hommes provenant de 10? unités, beaucoup sans officiers. Etant le plus ancien, je pris le commandement, fort aise de n'être responsable de cette formation hétérogène que pour deux ou trois jours. Mais les canots de sauvetage me semblant en nombre insuffisant, je refusai de signer les documents exprimant ma satisfaction sur la bonne organisation à bord, et je demandai au capitaine s'il avait l'habitude de se mettre en route dans de telles
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conditions, pendant la guerre, avec la perspective de sous-marins. Le capitaine fut d'accord et jeta l'ancre dans le port extérieur. Le lendemain matin, après une entrevue avec les autorités navales, très mécontentes du retard et de ma demande de canots, nous obtenions la promesse de recevoir satisfaction une heure plus tard, et dès réception des canots, nous partions pour Lemnos.
Nous fûmes assez heureu.K pour éviter les sousmarins en cours de route car, si notre bateau avait été coulé, peu d'hommes auraient été sauvés ; notre navire, en effet, était surchargé, c'est à peine si chacun avait sa place et les moyens dont nous disposions pour mettre les canots à la mer étaient tout à fait insuffisants. J'avais donné l'ordre de ne pas se séparer de la ceinture de sauvetage, devant compter bien plus sur elle que sur les canots pour nous sauver. C'est à cetteépoquequele transport Ramadan fut coulé avec de grosses pertes. Il est inadmissible que les armateurs soient autorisés, aujourd'hui, à employer les méthodes antiques pour mettre les canots à la mer. Il serait très simple d'abaisser les canots au moyen d'une seule corde, méthode qui devrait être rendue obligatoire pour tous les armateurs.
J'avais pour major le capitaine Williams, des Munsters, seul survivant du Bwei- Clyde, coulé le matin du 25 avril. Il avait pris part, depuis cette date, à toutes les attaques sur la Péninsule et il en était toujours sorti sain et sauf. Je souhaite que sa bonne étoile lui reste fidèle jusqu'à la fin ! En réalité, c'est lui qui assuma tout le travail et je n'ai jamais eu d'adjoint plus capable.
Notre arrivée à Lemnos eut lieu à la tombée de la nuit et nous pûmes entrer dans le port quelques instants avant la fermeture, car il était fermé de la chute du jour à l'aube, de crainte des sous marins. Nous restâmes à l'ancre toute la nuit et une partie du jour suivant ; comme personne ne semblait s'in-
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quiéter de nous, je traversai la rade avec le capitaine dans un youyou, bien que la mer fût assez agitée. A mon arrivée sur VA/-agon, je me présentai à un officier à monocle que je n'avais jamais vu et que je désire sincèrement ne jamais revoir ; il était très hautain et me reprocha d'avoir quitté mon bord avant la visite de l'officier de débarquement. Je lui fis observer qu'ayant attendu en rade très longtemps, j'avais pensé que cet officier devait être mort et je m'étais décidé à venir moi-même. Sur ce, je le quittai et regagnai mon vaisseau. Bientôt après arrivèrent les officiers de débarquement ; les onze cents hommes regagnèrent leurs détachements ; moi et les miens allant sur un chalutier au cap Hellès. Nous arrivâmes à Lancashire Landing par une nuit calme, au clair de lune, et fûmes accueillis par les cris joyeux de « Shalom », (manière de saluer des Hébreux) des vétérans du Corps.
Parmi ceux-ci, me manquait le lieutenant Gorodisky ; il avait succombé, hélas, pendant mon absence, aux dures fatigues de la campagne. C'était une perte sérieuse pour le Zion Mule Corps. Il avait quitté un emploi important et lucratif à Alexandrie pour s'engager comme simple soldat ; sa capacité et ses qualités militaires le firent bientôt élever au rang d'officier dans mon Corps, dont il était l'un des meilleurs et des plus utiles. Comme tous les Israélites, il aimait passionnément la musique. Il me dit un jour que les Allemands prétendaient être les meilleurs musiciens du monde, bien que, cependant, leurs plus grands compositeurs fussent Juifs, ou tout au moins d'origine juive. Sa mort fut une cruelle épreuve pour sa mère, veuve, dont il était l'unique enfant. M™* Gorodisky peut être fière d'un si noble fils ; ce sera une consolation pour elle de connaître la haute estime dans laquelle le tenaient tous les officiers et soldats, non seulement du Zion i\Iule Corps, mais aussi des régiments français et britanniques parmi lesquels nous campions.
CHAPITRE XXVII
Belzébuth
Quand je me retrouvai en septembre sur la Péninsule, la vie y était bien moins terrible que fin juillet, au moment de mon départ pour l'Egypte. Les Turcs étaient probablement à court de munitions car ils tirèrent très peu d'obus pendant cinq à six semaines. Il m'était possible de taire faire l'exercice en vue d'Atchi-Baba et de Krithia, chose impossible dans les premiers mois. C'était un grand plaisir de pouvoir se promener à cheval à travers la presqu'île, jusqu'à quelques centaines de mètres des tranchées turques, sans craindre d'être bombardé. A l'époque où ils avaient des munitions en abondance, ils n'hésitaient pas à gaspiller une dizaine de décharges pour un seul cavalier, et maintes fois j'avais dû me sauver à une allure vertigineuse pour éviter les shrapnells. La rareté des obus turcs eut l'heureux résultat de donner à mes recrues le temps de se former et de s'habituer à la guerre.
Ces nouveaux hommes amenés du Caire se firent d'ailleurs à cette vie très facilement et bienlôt ils furent habitués aux demeures souterraines.
Le soir, le travail terminé, nous organisions des concerts autour des feux du camp et nous nous distrayions autant qu'il était possible en la circonstance ; parfois, même, nous oubliions que nous étions en guerre.
CHAPITRE XXVII
Les chansons du camp étaient étranges : chants en anglais (Tipperary de préférence), en français, en russe, en hébreu et arabe, ces derniers mélancoliques avec les cris plaintifs de l'Orient. Parmi mes hommes se trouvaient des danseurs russes célèbres et des lutteurs qui nous procuraient des spectacles divertissants.
Les concerts se terminaient toujours par le God Save the King, la Marseillaise (les soldats français venaient nombreux), l'hymne russe, et en dernier lieu la Marche des Macchabées.
Parmi nos visiteurs assidus, un lieutenant canadien m'invita au sport de « tent-pegging » sur une piste tracée par divers officiers amateurs de courses. Je réussis à piquer à la lance chacun de ses piquets, comme si je n'avais jamais cessé de m'y entraîner.
Pendant cette période de calme où les transports étaient partagés par d'autres services, nous étions peu occupés ; les mulets, n'ayant plus de travail régulier, devenaient rétifs, quelques-uns même étaient de véritables démons. L'un d'eux surnommé Bélzébuth portait bien son nom car il était vraiment le prince des démons, et je crois positivement qu'il faisait rire ses congénères quand il donnait des ruades à mes hommes. Il avait la faculté extraordinaire de pouvoir vous décocher ses quatre pieds à la fois en émettant des cris terrifiants. Un jour, il me poussa dans un coin à la joie des autres mulets et je fus heureux d'en sortir sans accident.
Afin de lui apprendre le respect de son maître, j'ordonnai qu'on le liât à un arbre et qu'on l'y laissât tout un jour sans manger ni boire. Ce ne fut pas du tout de son goût, aussi rongea-t-il sa corde pendant la nuit et alla-t-il à la meule de foin où, pour rattraper le temps perdu, il mangea la ration d'au moins six mulets, ce qui ne fit plus rire les autres !
Personne ne s'inquiétait de la sécurité de Belzebuth, peu populaire ; au lieu de le mettre dans un abri avec les autres auxquels il aurait donné des
coups de pied, on le laissait généralement à l'endroit le plus exposé du camp, et je suis bien sûr que chacun souhaitait voir sa fin prochaine sous un obus turc ; mais Belzébulh était ensorcelé. Les obus pleuvaient autour de lui, coupant en deux les grands arbres qui Tabrilaient, creusant d'énormes cavernes à ses pieds même, mais n'ayant pas d'autre effet sur lui que de provoquer sa colère et lui faire donner des ruades furieuses. Enfin, un jour, un éclat d'obus tomba près de lui, rebondit et l'atteignit au côté, lui faisant une blessure peu sérieuse il est vrai, mais suffisante pour ne pas améliorer son caractère diabolique.
Je l'envoyai à l'arrière pour le faire panser ; il me fut impossible de savoir exactement ce qu'il fit au vétérinaire qui le soigna, mais cet officier m'écrivit très poliment, me priant de me souvenir à l'avenir que son hôpital était pour les mulets malades et non pour les « mangeurs d'hommes ! »
J'ai dit précédemment que la nuit de mon retour à Gallipoli avait été favorisée d'un beau clair de lune, ce qui me permit de distinguer de gros monticules de terre sur un côté de notre camp. En regardant plus attentivement, je constatai que c'étaient des emplacements pour quatre canons français de gros calibre.
Cette vue ne m'enchanta pas car je savais que, dès l'instant qu'ils ouvriraient le feu, leur position serait repérée d'Aeih-Baba et que certains obus lancés par les Turcs manqueraient la baileterie et atteindraient mes hommeset mse mulets.
Deux officiers français commandaient ces pièces de siège ; le capitaine Cujol et le lieutenant La Rivière, tous deux compagnons charmants. Le capitaine était excelbnt cavalier ; comme il n'avait pas de cheval, je fis ses délices en lui prêtant un des miens pour chevaucher ensemble sur toute la péninsule. Le lieutenant La Rivière était un grand voyageur ; souvent, le soir après le dîner, bien ins-
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tallés dans notre abri, il nous racontait ses aventures en Arabie, en Abyssinie et au Soudan.
Tandis que je m'occupais du recrutement en Egypte, Gye avait désiré passer dans l'artillerie sur la pression de Davidson et d'autres officiers de la batterie et, dès mon retour, il m'en fit la demande. J'eus grand plaisir à appuyer sa mutation, sachant que son grand bon sens et ses qualités équestres le rendraient plus utile comme artilleur que comme muletier.
J'avais encore deux autres officiers dont la présence près de moi représentait des capacités gaspillées, leurs fonctions pouvant être remplies aussi bien par des hommes moins capables.
Claude Rolo, un ingénieur civil érainent, avait construit d'importants édifices publics en Egypte, sa place aurait été dans le Génie. Son frère, I. Kolo, avec sa grande expérience commerciale, aurait dû être acheteur pour l'armée, et sa connaissance des atïaires locales nous aurait certainement épargné des milliers de Livres. Ses talents étaientutilisés,en pure perte, à tenir les comptes du Zion Mule Corps à Alexandrie. C'est pourquoi j'ai demandé leur mutation.
Ah ! combien d'hommes de valeur nous possédons ! Si seulement en haut lieu, on voulait s'en servir intelligemment !
CHAPITRE XXVIII
Un beau coup de canon
Après des semaines et des mois de travail, nos troupes, génie en tête, eurent enfin la satisfaction de voir aboutir leurs efforts pour changer l'aspect de la Péninsule. On avait creusé de longues lignes de tranchées d'accès à peu près partout ; la quantité de terre extraite des tranchées et abris, tant à Hellès qu'à Anzac, était colossale. Tout cet effort concentré au point le plus étroit de la Péninsule aurait pu produire un canal assez large et assez profond pour faire passer sans encombre le Queen Elisabeth et toute la Flotte britannique, jusqu'à Constantinople !
Ces tranchées, assez profondes pour donner abri aux chevaux et aux mules, rendirent possible le transport des munitions et des vivres pendant lejour, nous évitant presque complètement le travail de nuit. Répartis en petits détachements, on voyait, à travers la Péninsule, mes hommes galopant sur leurs mules; tous étaient bons cavaliers et montaient dès que l'occasion leur en était donnée. Ils avaient l'aspect comique, galopant ainsi en poussant des hurlements, la figure sale, la casquette enfoncée derrière la tête, sans tunique, la chemise déchirée, perchés sur leur selle, dont les chaînes claquaient à chaque pas. Nos soldats, avec leur goût heureux des sobriquets, les ont baptisés Cayaleric des Alliés^
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et un bel esprit les a appelés la Cavalerie Grimpante.
Je visitais mes détachements à intervalles réguliers, pour voir s'ils maintenaient la réputation du corps, et aussi pour entendre les rapports ou les plaintes qu'ils pouvaient avoir à m'adresser. Il était rare qu'un jour se passât sans qu'un événement drôle se produisît à l'un ou l'autre de ces postes isolés. En voici un exemple entre bien d'autres : quelques hommes stationnaient dans le Gully Ravine ; très peu d'instants avant ma visite, les Turcs les ayant bombardés vigoureusement, le feu avait pris au fourrage amassé près des mules, et la dernière botte brûlait encore lorsque j'arrivai sur les lieux; les hommes étaient cachés dans leurs abris, j'appelai le caporal avec colère, lui demandant pourquoi il n'avait pas sauvé le fourrage. Il répondit: «Turcs envoient des obus, beaucoup d'obus chauds, diablement chauds. » Ceci montre que le séjour au milieu de l'armée britannique, s'il ne lui avait pas appris autre chose lui avait du moins donné quelque notion d'anglais classique !
Bien que Gye eût déjà rejoint la batterie L, il vivait encore avec moi dans notre bon petit abri, à l'ombre d'un grand olivier qui nous fournissait maintenant d'excellentes olives. Dans l'artillerie, il connaissait généralement l'heure des tirs et presque toujours nous allions ensemble les voir, d'une position voisine élevée.
Je ne fus donc pas surpris quand, un jour, il arriva de la batterie et me dit que dans l'après-midi il y aurait un tir important, rien moins que la destruction, par les gros canons de l'un de nos monitors, d'une redoute turque très gênante. L'opération promettant d'être particulièrement intéressante, nous partons avec nos chevaux par la plage X et le Gully Ravine. Arrivés à notre poste d'observation et ne voyant pas trace de monitor dans le voisinage, je dis à Gye : « C'est certainement une belle après-
midi pour une promenade à cheval, mais je ne vois guère de préparatifs pour le tir auquel vous avez promis de me faire assister. »
<( Je crois que tout ira bien, réplique Gye, voilà le monitor au loin, en mer; » et il me montre à 10 ou 11 kilomètres, vers Imbros, un petit point qui, à cette distance, me parut une vraie coquille de noix.
Je regarde la redoute et le point noir : « Ce n'est pas un tir, mais un miracle que vous voulez me faire voir; » car il me semble miraculeux de pouvoir viser cette petite redoute, qui se voit à peine, du monitor, même avec une longue-vue.
Cependant celte merveille ne se fait pas attendre. Exactement à l'heure dite, nous voyons le monitor enveloppé de nuages de flammes et de fumée, par le tir d'un de ses gros canons de 14 pouces. Anxieusement incrédules, nous regardons la redoute : l'obus ne l'a manquée que de 30 mètres; à cette distance nous distinguons un grand soulèvement de terre. Nos regards se portent de nouveau sur le monitor. Pouf, un second coup part et cette fois-ci l'obus tombe droit sur la redoute; le résultat est extraordinaire : Turcs, rochers, canons sont projetés en l'air dans un nuage de fumée et de flammes. C'est un coup merveilleux ! Trois autres se suivent rapidement, écrasant la redoute et la pulvérisant. Il semble qu'un rouleau compresseur ait passé sur le tout. De nouveaux obus tombent sur le fort pour s'assurer de sa fin ; l'un d'eux, ayant frappé quelque roche dure, ricoche à travers la Péninsule, au-dessus des Dardanelles, et explose en Asie!
J'ai salué l'homme qui manœuvrait ce canon. S'il personnifie le vrai type du canonnier de la marine britannique, les Allemands doivent compter leur flotte pour zéro.
Après avoir contemplé ce beau tir, nous retournions vers notre camp lorsque nous vîmes courir à nous, très excité, comme s'il avait une chose importante à nous communiquer, un vieux soldat
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d'un régiment écossais. J'arrêtai de suite mon cheval et lui demandai de quoi il s'agissait ; il me répondit avec un formidable accent écossais qu'un peu plus loin, dans la bruyère, il y avait un espion allemand prenant des notes et dessinant une batterie lourde, en position près de la mer. Je demandai à ce brave homme comment il savait que c'était un espion : « Oh! me dit-il, il est bien suspect. »
M'étant fait désigner la position exacte de l'espion supposé et m'étant concerté avec Gye, nous convenons que je vais aller vers lui et entamer une conversation banale ; sur un signe, Gye doit partir au galop chercher une aide. Je trouve mon espion habillé en kaki sous l'uniforme écossais. Je commence par lui demander s'il a vu le beau tir du monitor et je continue jusqu'à ce que j'aie découvert qui il est et d'où il vient. Sachant que son régiment est en avant, dans les tranchées, je m'étonne qu'il n'y soit pas ; mais il me réplique que pour le moment il suit un cours à l'école de tir et c'est pourquoi il est loin de son bataillon. Tout me semble très naturel et très vrai, néanmoins j'envoie Gye s'assurer auprès d'un instructeur de l'école toute proche si cet officier suit vraiment les cours.
Pendant l'absence de Gye, je me promenai sur le bord de la falaise avec le prétendu espion que, maintenant, je savais bien être un officier britannique. A nos pieds, sur la grève, on apercevait la carcasse d'un cheval crevé, à moitié sorti de l'eau, qu'un gros requin dévorait. Mon « espion « s'intéressa vivement à ce spectacle et, empruntant le fusil d'un soldat proche, il tira si bien que le requin abandonna son festin et plongea, terrifié, dans les profondeurs des eaux. Au milieu de cette fusillade, Gye revint, m'annonçant que tout allait bien ; je fis donc mes adieux à « l'espion » et nous rentrâmes au camp.
Cependant les espions étaient nombreux dans la Péninsule et, la nuit, lorsque je rentrais des tran-
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chées, quand chacun dormait, j'ai surpris plus d'une fois des signaux partant des lignes anglaises vers Krithia d'où Ton répondait ; mais je n'ai jamais réussi à localiser Topérateur. Naturellement, j'ai fait des rapports au Quartier Général, mais j'ignore s'il ont obtenu un bon résultat.
Une fois, la veille d'une forte attaque, je vis distinctement des signaux partir du voisinage des falaises, auprès du Gully Ravine où se trouvait le Quartier général d'une division, vers la Royal Naval Division, d'où un opérateur répondit. Tous deux firent alors un signal à un troisième, sur la colline où était l'État-Major de notre Corps d'armée ; à son tour, cet opérateur envoya des messages à Krithia où une lumière rouge se montra pendant un temps considérable, durant lequel les signaux se transmettaient de l'un à l'autre. Je voulus trouver l'opérateur sur la colline de l'État-Major mais ne pus y réussir. Je rendis compte au chef qui me déclara queceslumières ne venaient pas des nôtres, aucun opérateur n'étant de service cette nuit-là. Gye et moi avons découvert l'endroit, sur la colline de l'Etat-Major, d'où l'audacieux espion avait envoyé ses signaux : il était bien choisi ; de trois côtés complètement à l'abri, sa lumière ne pouvait être aperçue que de la direction de Krithia ; je n'avais pu la voir moi-même avant de me mettre en ligne droite entre Krithia et la colline.
Les ruses et l'audace des espions sont extrêmes. On raconte qu'un fournisseur grec, autorisée vendre quelques conserves à nos soldats, réservait aux Turcs dans des boîtes plus grandes, non pas des victuailles mais des pigeons voyageurs. On l'aurait découvert et fusillé sur place. Je ne puis répondre de la véracité de l'histoire.
Quelques-uns de nos hommes faisaient des choses extraordinaires. Un sergent, lassé de la vie de tranchées, décida d'aller jeter un coup d'œil du côté des Turcs. Le fusil sur l'épaule il se dirigea vers les tranchées ennemies et y vit cinq Turcs, dont trois,
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assis, fumaient, et les deux autres, couchés, faisaient la sieste. Il les fusilla tous les cinq et rentra au galop dans sa tranchée, échappant de façon miraculeuse à la rafale de balles qui le poursuivaient.
Le lieutenant O'Hara, des Dublin Fusiliers, constamment à l'affût d'un exploit, témoignait en toute occasion de son mépris de la mort. O'Hara croyait fermement qu'aucun Turc ne pourrait le tuer, et il n'hésitait pas à s'asseoir sur le parapet, fumant tran- ([uillement sa cigarette, tandis qu'une pluie de balles tombaient autour de lui ; quand il avait terminé son inspection des lignes turques, il redescendait, jamais avant. Il reçut la décoration D. S. 0. en allant à Souvla oi!i, hélas, la chance l'abandonna : il fut blessé mortellement.
Un autre brave Dublin Fusilier, était le sergent Cooke. S'offrant pour toutes les missions dangereuses, il partait constamment en reconnaissance vers les lignes ennemies d'où il rapportait des renseignements utiles à ses chefs. Lui aussi fut longtemps servi par la chance : il était du petit nombre de ceux qui sortirent sains et saufs du premier débarquement. Mais il fut blessé mortellement à Souvla en accomplissant un acte de bravoure et bien qu'il souffrît le martyre pendant plus de deux heures, pas un gémissement ne sortit de ses lèvres. Vers la fin, il dit : « Je meurs en soldat ! » Jamais soldat ne mourut ainsi en beauté.
CHAPITRE XXIX
Nous découvrons le sceau de David
Peu après la décision des Bulgares d'entrer en campagne contre nous, les Turcs, qui jusqu'alors avaient économisé leurs munitions, sentant, je présume, que tant de précautions n'étaient plus à prendre, prirent une attitude beaucoup plus agressive.
Les bombardements et les attaques de tranchées furent encore une fois à Tordre du jour et,pourarrèter TofTensive de l'ennemi, nous convînmes nousmêmes de livrer un assaut vers la fin d'octobre. Une des tranchées turques, connue sous le nom de H. 12, et occupant une position élevée, nous avait fort ennuyés ; on décida donc de la démolir.
A trois heures précises, par une belle après-midi froide, nous ouvrîmes une terrible canonnade sur la tranchée condamnée. Pièces de marine, canons français et obusiers anglais crachèrent leurs engins de tout genre et, comme si ce n'était pas suffisant, trois grands volcans éclatèrent en trois points de la tranchée, témoignant ainsi que trois fortes mines avaient sauté. C'était vraiment terrifiant, la poussière et la fumée nous cachaient complètement les tranchées turques ainsi que Krithia et Atchi-Baba. Notre infanterie s'élança immédiatement et s'empara de la tranchée avec des pertes minimes.
La guerre de tranchée, monotone pour ceux qui
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préfèrent le combat à découvert avec une bonne monture, a pourtant du charme à certains moments, et je me suis souvent trouvé mêlé à une attaque sans obligation d'être dans le voisinage.
\>rs le milieu d'octobre, je rentrais avec Gye et Rolo d'une de ces batailles de tranchées lorsque nous faillîmes être attaqués nous-mêmes à « Clapham Junction », endroit bien connu, derrière la ligne de feu, au centre droit. Nos mortiers, empruntés aux Français, avaient beaucoup gêné les Turcs qui nous répondaient en canonnant nos tranchées. Tout alla bien tant que nous fûmes à couvert, mais pour retourner au camp nous dûmes notre salut à la course en traversant un terrain où les obus tombaient en grande quantité.
Ce qu'il y eut de plus désagréable, c'est que les Turcs installèrent une grosse pièce de marine « quelque part en Asie », près de Troie — ainsi se comptent les distances là-bas. Sa vitesse initiale était si grande que l'obus arrivait sur nous avant le bruit de départ du coup C'était une sensation fort déplaisante que d'entendre siffler cet obus à quelques mètres au-dessus de nos têtes, et nous attendions impatiemment le tir des canons français, car notre situation était très pénible tant qu' «Hélène» était en action. Cette pièce nous avait causé tant de trouble que nous l'avions baptisée « Hélène de Troie ».
Heureusement, les trois quarts de ces obus, n'explosaient pas, sans quoi nous aurions gravement souffert, car beaucoup tombaient dans notre bivouac et alentour. Mes hommes ramassaient tranquillement ces projectiles encore chargés et les portaient sur leurs épaules pour en orner l'entrée de leurs abris. Les artilleurs français, connaissant le péril, étaient horripilés qu'on touchât ainsi à ces jouets dangereux. Mes Sionistes ont dû me trouver tyrannique d'abolir ces embellissements de leurs maisons souterraines.
De temps en temps, pour nous accoutumer aux
rigueurs à venir, nous avions un vrai déluge de pluie, et la vie dans la tranchée devenait alors presque insupportable. Le sol étant glaiseux, l'eau glissait à la surface et remplissait les tranchées, les alDris et tous les creux. Avec l'eau, la boue, la saleté, l'insuffisance de nourriture et de sommeil, l'excès d'obus et de bombes, c'était une vie de chien sur la presqu'île de Gallipoli.
L'hiver étant proche, je me décidai à faire construire une maison en pierre où mes hommes trouveraient toujours un bon feu pour se réchauffer et sécher leurs vêtements trempés au retour des tranchées. Mais Sedd-ul-Bahr, le seul endroit où l'on pouvait trouver des matériaux, n'étant pas dans notre zone, il me fallut obtenir l'autorisation du Génie français dans le village. En démolissant une maison et en creusant les fondations, nous avons trouvé une plaque de marbre entourée d'un beau dessin filigrane et au centre de laquelle était, ô surprise, le Sceau de David ! Cette plaque devait être très ancienne, et je me demande comment elle se trouvait là : peut-être l'avait-on enlevée du Temple de Salomon à Jérusalem.
Mes sionistes, enchantés de cette trouvaille, apportèrent la pierre en triomphe au camp ; elle fut conservée dans la nouvelle maison comme talisman contre les obus et, fait assez étrange, bien que ceuxci tombassent aux alentours, le bâtiment n'a jamais été louché, ni personne blessé dans son voisinage.
Lorsqu'arriva le froid, il fallut songer à perfectionner notre abri. Avec des bidons d'essence nous fîmes une sorte de brasero où nous brûlions du charbon de bois abandonné à la boulangerie du camp. Notre abri était considéré comme le plus confortable de la péninsule, et à juste titre : notre architecte et ingénieur n'était-il pas Claude Rolo, ancien élève de l'Ecole Polytechnique de Paris?
Notre feu nous rendait bien des services. Il faisait de bonnes rôties, car le pain, jusqu'alors excellent,
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moisissait : le four de nos boulangeries, étant à découvert, recevait, la pluie qui tombait à torrents ; sans compter les obus. Malgré tous ces inconvénients, je ne crois pas que pendant toute la guerre les hommes et les animaux aient eu une meilleure nourriture que durant la période passée sur la péninsule. Comme variété cela aurait pu être mieux, mais la quantité et la qualité firent le plus grand honneur à notre Intendance. C'est le seul service qui ait toujours été parfait. A certains moments les munitions manquèrent lamentablement, sans qu'il y ait faute de notre Parc d'Artillerie qui, je le sais, faisait ses demandes longtemps à l'avance. Naturellement, il obtenait quelquefois ce qu'il demandait, mais souvent aussi le vaisseau était coulé par un sous-marin, ou tout au moins on le disait, ce qui revenait au même et couvrait une multitude de fautes. Ces sous-marins ont vraiment sauvé pas mal de réputations ! Quant aux fournitures du Génie, on aurait pu penser que tout était coulé, car il était impossible de rien obtenir, malgré l'urgence, sans donner les détails les plus minutieux sur l'emploi qu'on en devait faire. Rien ne manquait au Parc du (jénie, mais à toute demande on répondait invariablement : « Réservé pour un autre usage. »
Celte manière de faire s'admet en temps normal, mais elle n'est pas admissible en temps de guerre.
Sûrement, les Turcs ont profité en grande partie de ces fournitures « réservées » qui auraient contribué au bien-être général si l'on nous les avait distribuées.
Je me rappelle avoir eu besoin, à une certaine occasion, de quatre litres de goudron ; il y en avait en abondance, on le voyait même suinter de tous les points des barriques. Ce goudron m'était nécessaire pour enduire des cordes, des sacs de sable et de la toile. J'envoyai un homme au Parc du Génie espérant l'avoir une demi-heure plus tard ; mais non ; il me rapporte une lettre disant : « Veuillez expliquer pour
quel usage vous voulez ces quatre litres de goudron. » J'étais tellement exaspéré que je répondis : « Pour faire un feu de joie quand vous recevrez ma botte. » Je doute que ce message ait atteint sa destination.
Les troupes du Génie, par contre, étaient splendides, je les regardais avec admiration : à toute heure du jour et de la nuit, ils faisaient des tranchées, des sapes, ou posaient des fils de fer barbelés à la barbe de l'ennemi : « Nulli Secundus. »
CHAPITRE XXX
Vers FAngleterre
Peu avant mon départ des Dardanelles notre État- Major prépara ce que le soldat américain appellerait un grand gala. On prépara un immense feu de joie sur une position élevée, près de la mer Egée avec une mine non loin de là. Vers 10 heures du soir on fit exploser la mine ce qui provoqua une détonation formidable ; un moment après ; conformément au plan, les matériaux qu'on avait arrosés de goudron et d'huile s'enflammèrent, illuminant la moitié de la Péninsule. L'Etat-Major avait escompté que cet incendie, précédé de l'explosion, éveillerait la curiosité des 'Turcs et les attirerait sur le parapet de leurs tranchées ; aussi à ce moment, chaque canon fit-il feu. Le lendemain matin, l'Etat-Major examina anxieusement les parapets ennemis s'attendant à les trouver jonchés de cadavres, mais quelle ne fut pas sa déception de voir les Turcs exhiber une grande affiche : « Etat des Pertes : Néant ! »
Les Turcs devenus riches en munitions, recommencèrent à envoyer des obus sur les cavaliers isolés.
Je remontais à cheval le Gully Ravine, et atteignais le sommet du chemin de l'artillerie lorsque je rencontrai un attelage ; le conducteur me recommanda la prudence pendant les deux cents mètres suivants, les Turcs bombardant cette partie de la route.
J'allais au pas à ce moment, et ne modifiai pas mon allure, estimant que le danger n'était pas plus grand au pas qu'au galop. Après quelques instants j'entendis la détonation d'un canon, puis le sifflement d'un obus se rapprochant de plus en plus. Je courbai la tète sur la crinière de mon cheval, me disant : « Voilà qui est pour moi I » L'obus passa audessus de ma tête et explosa à 20 mètres en avant couvrant le sol de mitraille. Mon cheval ne manifesta aucune crainte, avançant tranquillement comme si de rien n'était. Bien qu'attendant anxieusement un second salut de l'ennemi, je pensai qu'en continuant ma marche lente l'observateur turc supposerait qu'il avait mal visé et qu'il était inutile de continuer. Fût-ce cela, ou bien devant mon indifférence jugeat-il que ce n'était vraiment pas la peine de recommencer, je ne sais ; toujours est-il que je ne reçus plus rien.
Je ne me doutais pas que Gye était témoin de cet épisqde. Il avait vu l'attelage prendre le galop pour s'abriter au Gully Ravine ; j'arrivais au même instant, et il était à peu près certain que les Turcs me viseraient à mon tour. Il me raconta combien c'était palpitant de me voir arriver à ce bout de chemin si dangereux, d'entendre la détonation du canon, le sifflement de l'obus et de le voir exploser, presque sur ma tête !
Bien entendu dans les régions où le bombardement était à l'ordre du jour, les animaux et les oiseaux étaient rares. Les grues, chantées par Homère, volaient en bandes jusqu'en Egypte, décrivant une sorte de flèche, mais une flèche peu régulière. Il m'est arrivé pourtant de trouver des perdrix dans la bruyère, entre le Gully Ravine et la mer Egée, à moins de cent mètres du tir des canons; quelques rares petits oiseaux se voyaient encore, mais pour ainsi dire pas. Une fois je vis un lièvre tué par une balle perdue et je fus témoin de la fuite d'un autre vers la bruyère. Enfin un ou deux petits
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serpents glissèrent dans leur trou sans que je pusse savoir s'ils étaient venimeux.
La veille de mon départ nous eûmes un véritable déluge de pluie qui transforma les tranchées en torrents et les abris en piscines, mais rien ne pouvait décourager nos hommes qui supportaient gaîment toutes ces vicissitudes. En particulier, les artilleurs de la batterie L furent inondés en un clin d'œil et c'était un spectacle à la fois curieux et réconfortant de les voir, se tenant en chemise sur le seuil de leurs abris, essayera l'aide d'un bâton crochu, de repêcher dans l'eau boueuse, et profonde d'un mètre, leur équipement et ce qui restait de leurs vêtements, tout en chantant gaîment « Tipperary. »
Vers la fin de novembre, je tombai malade et le docteur Blandy m'expédia à l'hôpital où mon ordonnance, le fidèle caporal Yorich m'accompagna et s'assura que j'étais bien installé et bien soigné. Je ne pourrai jamais trop louer la conduite de cet homme pendant le temps qu'il resta avec moi en Egypte et à Gallipoli ; il était étudiant dentiste en Palestine, mais il pouvait mettre la main à tout et n'était jamais plus heureux qu'au travail.
Ma première nuit d'évacuation se passa au poste régulateur de Lancashire Landing, sur un lit très incliné, avec une douzaine d'autres officiers, les uns malades, les autres blessés. Nous étions éclairés par une lampe suspendue à une corde attachée à la tente ; un poêle à pétrole odorant donnait une chaleur fort appréciable par ce temps très froid.
Vers quatre heures du matin je m'assoupis, et dans mon demi sommeil je crus voir, penché sur moi, un Turc essayant de me piquer le visage avec sa baïonnette ; je lui lançai un vigoureux coup de pied qui me réveilla complètement et je découvris que mon prétendu Turc n'était autre qu'un infirmier qui tentait vainement de m'introduire le thermomètre dans la bouche pour prendre ma température. Cinq heures sonnaient, tout le monde était sur pied: à l'hôpital
on ne transisi-e pas avec le règlement, que l'on soit bien ou mal, endormi ou éveillé, température et médicaments doivent être pris aux heures déterminées.
Ce poste régulateur a passé par bien des péripéties : situé près du dépôt d'artillerie, en ligne directe d'Asie à la plage W, il était constamment arrosé par les obus envoyés soit d'A(chi-Baba soit de l'autre rive des Dardanelles. Bien des infirmiers et des malades furent atteints mortellement et d'autres échappèrent par miracle au danger. Le départ des malades et des blessés avait lieu généralement le soir ; maintes fois j'en fus le témoin et j'en admirai la précision ; la parfaite organisation de ces évacuations fait le plus grand honneur au colonel Humphreys, R. A. M. C, qui en assumait entièrement la charge, ainsi qu'à ses auxiliaires du Service de Santé, qui peuvent être fiers ajuste titre des importants services qu'ils ont rendus. Personne n'ignore qu'au premier débarquement le personnel médical fit complètement défaut, des centaines de vies ont certainement été perdues faute de médecins, d'infirmiers et de médicaments ; les hommes grièvement blessés étaient empilés sur les transports et envoyés dans les hôpitaux d'Alexandrie n'ayant, en fait, personne pour les soigner, si ce n'est les moins blessés d'entre eux. Mais ceci n'est qu'une faute administrative qui n'amoindrit aucunement le courage, l'énergie et le talent de tous les médecins et infirmiers que j'ai rencontrés à Gallipoli.
Le 26 novenibre au matin, le colonel Humphreys assista à mon départ ; je fus conduit, dans une voiture d'ambulance déjà remplie d'officiers et de soldats, jusqu'à la jetée française de la plage V, où j'avais débarqué en avril (la nôtre avait été emportée par les vagues) ; c'est là que nous attendait le chalutier qui devait nous transporter jusqu'au navire hôpital. Pendant l'embarquement, les Turcs nous envoyèrent quelques obus destinés à détruire les travaux des Français à la plage V. Ce fut leur dernier
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salut, à mon égard, car depuis ce jour, je n'ai plus entendu un seul coup de feu. Du reste, les Turcs se montrèrent toujours respectueux de nos navireshôpitaux.
En accostant le navire-hôpital, je remarquai avec joie que ce vaisseau s'appelait Assaye car c'est sur ce même bâtiment que j'avais embarqué avec 1.200 hommes lors de la guerre sud-africaine et je trouvais curieux de le revoir transformé en navire hôpital et d'être moi-même à son bord comme malade. Quel immense changement de nous trouver dans des draps en un bon lit posé sur des pivots afin d'éviter le balancement du bateau ! Nous étions à un hôpital très démocratique : généraux, colonels, majors, capitaines, lieutenants, en tout 30 ou 40 officiers étaient réunis dans la même salle.
Le service était assuré par une seule infirmière australienne, M"* Dixon, aidée par le caporal O' Brien qui faisait tout ce qu'il pouvait pour notre bien-être. La tâche de M™* Dixon était très lourde et aurait épuisé la constitution la plus robuste. De 7 heures du matin à 10 heures du soir elle se prodiguait et faisait un métier d'esclave. L'infirmier de nuit, un bon gros Ecossais, nommé Mackinnon, était presque aussi tendre qu'une femme ; il nous faisait des excuses profondes chaque matin lorsqu'il nous réveillait à 6 heures, pour prendre notre température et nos pulsations.
V Assaye avait jeté l'ancre au large du cap Hellès dans un véritable ouragan de grêle et de neige. Nous avons su que, pendant ce temps si rigoureux, beaucoup de nos pauvres soldats étaient morts de froid dans les tranchées ou bien avaient eu les pieds gelés.
Le 27 nous faisons voile pour INIoudros oii nous restons à l'ancre toute la journée, ne sachant si l'on nous transférera sur un autre navire ou si nous serons débarqués pour être dirigés sur un hôpital de l'île. Chacun de nous se demande quel sera son
sort. Un ou deux seulement, des moins malades, sont débarqués, et nous levons l'ancre pour Alexandrie où nous arrivons sans incident le l^"" décembre. Tous ceux qui ne peuvent pas marcher sont portés à terre par de forts Australiens, puis dans une autoambulance, à destination de l'hôpital Ras-el-Tin, très bien situé au bord de la mer. J'y restai quinze jours pendant lesquels je reçus les soins dévoués de Miss Bond et des infirmières Blythe et Jordon, L'hôpital de Ras-el-Tin est réservé aux officiers, mais le service est confié à des médecins dont quelques-uns me parurent jeunes et inexpérimentés. Je considère que c'est un tort : la vie des officiers est de la plus grande importance, on devrait donc leur donner les meilleurs médecins afin de les mettre à même de reprendre leur service au plus tôt.
Comme preuve de ce que j'avance une petite dig'ression personnelle ne sera peut être pas déplacée
Le doyen des médecins, tout jeune capitaine temporaire, déclara, sans venir me voir, que j'allais assez bien pour quitter l'hôpital et aller dans une maison de convalescence. Or, comme je pouvais à peine me traîner, mes infirmières lui dirent que je n'étais pas du tout en état de partir ; mais sans se rendre compte par lui-même de ma situation, il maintint sa décision et ordonna mon départ. Heureusement qu'entre temps le colonel Beach, adjoint au Directeur du Service de Santé d'Alexandrie, était venu me visiter et s'était de suite convaincu qu'avant plusieurs mois je ne pourrais reprendre mon service. Il m'informa que je passerais devant un conseil médical qui jug^erait mon cas. Le lendemain, le dit conseil décida de m'envoyer en Angleterre et je fus embarqué sur le navire-hôpital Gurkha que je trouvai très confortable : excellente nourriture et médecins capables, parmi lesquels un colonel, trois majors et un capitaine, tous du service médical des Indes. En mon for intérieur, je pensais qu'il était vraiment
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dommage que quelques-uns de ces docteurs capables et expérimentés ne fussent pas mis à la tête d'hôpitaux tels que celui de Ras-el-Tin où ils guideraient les plus jeunes. Je n'entends pas du tout insinuer ici qup le talent de ces Messieurs fût perdu sur le Gurkka, mais un ou deux seulement, assistés de quelques jeune?, eussent suffi sur ce navire et les autres eussent pu être employés utilement dans certains hôpitaux d'Egypte et de Mésopotamie ayant un égal besoin de bons médecins et de direction intelligente.
Le colonel Haig, doyen des médecins du bord, était grandement dévoué pour ses blessés, comme le témoigne l'heureux changement survenu chez ses trois cents malades entre le jour de leur embarquement à Alexandrie et celui où ils sortirent de ses mains à Southampton. Moi qui l'ai constaté, je puis dire combien c'était merveilleux.
Après un traitement de onze jours entre les mains du major Houston, je me trouvais complètement transformé lorsque je quittai le Giirkha à Southampton. le lendemain de Noël 1915 pour prendre le train sanitaire se dirigeant sur Londres. A la station de Waterloo on nous évacua dans les différents hôpitaux de Londres. J'eus le bonheur d'être envoyé à celui de Lady Violet Brassey, 40 Upper Grosvenor Street, où, de ma vie, je n'ai été si bien soigfné. Je lui offre ici mes plus sincères remerciements et j'aimerais aussi remercier le docteur A.-B. Howitt, Miss Spencer et les infirmières, pour les soins dévoués et intelligents qu'ils m'ont prodigués pendant les trois semaines que je passai dans cet hôpital.
Ce séjour fut vraiment pour moi plein de charmes : voir arriver ses vieux amis, les mains chargées de fleurs, de fruits, de livres et des plus récents journaux de Londres, met du baume au cœur. Lady Violet organisait de fort jolis concerts avec des artistes telles que M™* Bertha Moore, Miss Evie Greene et d'autres qui nous ont charmés par leurs chants et
leurs récitations. Parmi les « autres » était Miss Marjorie Moore qui charma tous les coeurs irlandais en chantant Un petit coin du ciel.
Harry Irving vint me voir et m'offrit une log'e au théâtre Savoy où une dizaine d'entre nous applaudirent vivement Le cas de Lady Caniher.
Quelques jours plus tard, au dîner, je parlais de la pièce, louant le jeu de Holman Clarke, quand l'infirmière qui me passait du potage à ce moment me dit à l'oreille : « Vous me faites grand plaisir, c'est mon frère. »
Comme les femmes de l'Empire britannique se sont bien conduites pendant la guerre ! Elles sont venues par milliers, non seulement dans les ambulances où leur aide est si précieuse, mais aussi dans les usines de munitions, et se sont offertes pour tous travaux qui, avant la guerre, n'étaient faits que par des hommes.
Oui, les femmes se sont révélées : je suis heureux et fier qu'elles répondent si noblement à l'appel du pays.
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L'Évacuation des Dardanelles
Quand j'avais appris le grand échec de Suvla, au mois d'août, et que j'avais entendu dire, avec étonnement et colère, qu'on n'enverrait plus de troupes à Gallipoli, mon opinion était de nous retirer le plus vite possible, avant que les Turcs aient pu recevoir de nouvelles munitions et des renforts d'Allemagne et de Bulgarie.
Il ne faudrait pas croire, cependant, que j'étais désireux de quitter Gallipoli où nous avions consenti de si lourds sacrifices ; mais dès l'instant que le Gouvernement décidait de disperser ses efforts sur Salonique, où il était bien tard pour faire quelque chose d'utile, je savais que notre position sur la péninsule était désespérée.
La mauvaise saison approchait rendant impossible la vie dans les tranchées et les abris ; déjà, avec le peu de pluie que nous avions reçue, toutes les tranchées étaient transformées en torrents tumultueux qui emportaient des caisses vides, des cadavres turcs, et autres débris.
Si les troupes avaient dû passer l'hiver à Gallipoli, les pertes occasionnées par les maladies et les très dures conditions de la vie eussent été énormes : en
fait, c'est tous les mois qu'il aurait fallu renouveler l'armée.
Il ne faut pas oublier que les conditions de la vie à Gallipoli et celles du front en France sont complètement différentes. A Gallipoli point d'endroit sec pour dormir, pas de vêtements secs, ni de maisons, les hommes étaient exposés sans répit au feu de l'ennemi, ce qu'on appelait les tranchées de repos n'offrant pas plus de sécurité que celles de première ligne.
A ce propos, je ne connais rien de plus triste que la mort du Colonel commandant le King's Own ScoUish Borderers. Il avait échappé à tous les dangers pendant la campagne entière et vers le milieu de novembre, presque à la veille du départ, il fut tué dans une tranchée de repos par un obus tii'é d'Asie par Hélène de Troie.
Dès qu'il fut définitivement décidé de ne plus envoyer de renforts à Gallipoli, nous prîmes nos dispositions pour l'évacuer le plus rapidement possible.
Cependant, même devant l'inévitable nous restions pleins d'entrain ; on dépensa encore d'énormes sommes d'arg-ent en construisant des voies, des ponts, des routes, des hôpitaux et bien d'autres choses, toutes très dispendieuses.
Devant cette manière de faire je me persuadai que le Gouvernement allait enfin agir comme c'était son devoir, c'est-à-dire amener des forces écrasantes anglo-françaises surprendre les Turcs alors qu'ils avaient peu de munitions, les écarter une fois pour toutes et accomplir notre mission en Orient. C'est là, sans aucun doute, la politique qu'il convenait de suivre et qui aurait aidé la Serbie bien plus que tout, mais un démon semble continuellement guider nos politiciens.
Quand notre Ministre des Affaires étrangères déclara que nous allions aider les Serbes de tout notre pouvoir, il devait savoir qu'il publiait des
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phrases vides. Les infortunés Serbes qui ont eu foi dans la parole dun ministre britannique ont, par milliers, trouvé une mort cruelle.
Il aurait été plus honnête et plus noble d'admettre que momentanément nous ne pouvions rien faire pour secourir la Serbie, et de Tassurer que dès que nous serions en mesure de le faire, nous viendrions, non seulement la délivrer des mains de ses ennemis, mais encore la récompenser amplement de toutes ses soutfrances, et en attendant ce moment, lui conseiller de meilleur arrangement possible avec leur puissant voisin.
Les dieux frappent de cécité ceux qu'ils veulent perdre : il semble vraiment que le fer brûlant ait été bien près de nos yeux, mais malgré toutes les erreurs commises par nos politiciens stratèges et malgré notre négligence de la science, j'ai la confiance absolue que nous sortirons triomphants de cette guerre mondiale, ayant été témoin du courage et de 1 endurance de nos soldats et de nos marins 1
Qu'on ne suppose pas toutefois que nos terribles pertes et l'échec désastreux des Dardanelles aient été sans résultat : par notre présence là-bas, nous avons retenu et presque complètement détruit la magnifique armée turque, ce que faisant nous avions considérablement aidé notre alliée la Russie.
Si l'armée turque de Gallipoli avait pu prendre part à la grande oiîensive d'Enver Pacha au Caucase, il n'est pas douteux que les Turcs eussent écrasé les Russes dans cette région. C'est grâce à la campagne de Gallipoli que la Russie a pu tenir au Caucase malgré son manque de munitions, et prendre ensuite une brillante olTensive dont le résultat fut la capture de la grande forteresse turque d'Asie Mineure, Erzeroum.
La certitude que notre effort a porté quelques fruits tend à adoucir notre chagrin de la perte des amis chers ensevelis sur la côte ensoleillée de la Mer Egée.
Les esprits des héros de France, d'Angleterre et
de la plus Grande Bretagne qui sont tombés sur ces champs de bataille attendent avec anxiété l'heure de notre victoire. Quand notre flotte passera triomphalement les Dardanelles — car elle y passera — , elle saluera les restes de nos grands morts ; leurs mânes, alors, seront en paix car ils sauront qu'ils ne sont pas morts en vain.
DIJON. IMPRIMERIE DARANTIERE.
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